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U Be 
3 vs nos raiſonnemens concernant les 
choſes de fait, ſont fonds ſur une eſpece 
d'analogie, qui nous fait attendre de chaque 
cauſe les memes effets que nous avons vu 
reſulter de cauſes ſemblables: Lorſque les 
cauſes ſont entiètement ſimilaires;  Fanalos. 
gie eſt parfaite, & Vinduction qu on en tire 
Tome II. A 
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| poſte de maniere A couper le lievre au paſ- 0 
ſage : ce n 'eſt pas ſur des conjectures qu 11 0 
agit ainſi; c eſt d apres Nea & Vers 
. e N F 
Cette Verits eſt miſe encore dans un plus { 
grand jour par les effers que produiſent Vedu- c 
cation & la diſcipline ſur tous les animaux t 
qui, pat des rEcompenſes & des punitions', l 
diſpenſces à propos, peuvent è etre dreſſes aux 8 
actions les plus contraires à leur inſtinct, & à t 
leurs penchans naturels. Neſt · ce pas Ferxpẽ- d 
rience qui rend le chien craintif, lorſque vous { 
lemenacezou lorſque vous levezle fouctpout” - PF 
leFrappertN' eſt-ce pas Fexperience encore qui d 
le flirrepcndre à ſon nom; & conolure de ce {; 
ſon arbitraire, que cet lui que vous appeles d 
plutdt An de ſes camarades, & que vous p 
Tappefz. en pronongant un mot ckung cet? a. 
tame mattiere, Tur cettain ton, & We d 
certainaGbent 2 4. pals iy el 
On ddit obletver de. dans tous ces cas | p 
les animanxbrutes coitluent des fairs qui ne p: 
frappent'! point immẽdiatement leurs ſens 3 n 
que cette eoncluſion eſt enti ierement foridee ul 
fur Fexperiencedu palſs; que ces erdatares 80 


attendent des objets preſens les memes ſuites 
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qu elles ont toujours n dans * 
cas ſemblables. 5 

' En ſecond lieu, il eſt impoſſible que cette 
induction ſoit fondee ſar une chaine de rai- 
ſonnemens, par leſquels la bete concluroit 
que des <&yEncinens- ſemblables doivent ſe 
trouver à la ſuite d objets ſemblables, & que 
la marche de la nature demeure toujours re- 
guliere à cet 6gard. Sil y avoit, en eſſet, de 
tels argumens, ils ſeroient trop abſtrus pour 
des intelligences auſſi imparfaites; & ce ne 
ſeroit pas trop de tous les ſoins & de toute 
Tattention d'un genie philoſophe, pour les 
decouvrir. Ces inductions des animaux ne 
ſont donc pas le fruit du raiſonnement: celles 
des enfans ne le ſont pas davantage, & Von 
peut y comprendre celles qui regardent les 
actions & les concluſions ordinaires du gros 
des homines: enfin , celles des philoſophes 
eax-m&mes ſont du meme: ordre:;; ils ſont 
peuple dans la vie active, & ſe: conduiſent 
par des maximes populaires. II falloit que la 
nature menageat un autre principe, dun 
uſage plus prompt, & d'une application plus 
generale. L induction des cauſes aux effets 
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Etoit un acte d'une trop grande importance 
dans la vie, pour etre confié à la marche 


lente & incertaine de Pargumentation. Si ö 
Lon pouvoit en douter à Te gard des hammes, n 
au moins cela paroltroit- il inconteſtable par þ 
rapport aux brutes. Or, cette verits tant une bi 
fois fetmement ctablic par rapport aux der- 5 

nieres, toutes les loix de l'analogie nous 
font preſumer qu elle doit etre admiſe uni- 4 
verſellement, & ſans exception. C'eſt la a 
coutume , & la coutume ſeule, quũ engage crt 
ö les animaux a inferer les ſuites ordinaires de 
ö chaque objet qui frappe leurs ſens; c'eſt ſor 
. elle qui, à la preſence d'un objet; excite dans — 
| ö leur imagination cette conception fotte & *. 
if . vive d'un autre objet, Hon naitle ſentiment rie 
que nous nommons croyante. Et Lon ne ſau- exp 
roit expliquer autrement cette operation, ni = 


dans les claſſes ſuperieures, ni dans les claſſes tan 
infericures des tres doues de ſenſations qui fer) 


parviennent à notte connoiſſance (1). = 
15 Oo ER 5 atte 
R121 ii 1 — 222 — inks ind met 
(1) Tous nos raiſonhemens ſur les fait ou ſur les a 
cauſes, dẽtivant uniquement de Phabitude', on peut de- & \ 


mandet d' od vient que les hommes ſutpaſſent 6 fort les en 
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Cependant, ſi les animaux doivent a ob- 
ſervation une grande partie de leurs con- 
noiſſances, il en eſt beaucoup auſſi qu ils 


betes dans Part de raiſonner? Et d'oll vient qu un homme 
y ſurpaſſe ſi fort un autre homme? Eſt-ce donc que la 
meme habitude n'influe pas également ſur tous? 


Nous tächerons d'expliquer ici britvement la divetſitb 

des entendemens humains. Apres quoi , il ſera aiſe de 
* pourquoi les hommes different des brutes 2 
cet egard, 


10. den vbcu pendant . tems, nous 
ſommes accourumts à Puniformite de la nature, nous 
acquerons habitude. generale de tranſporter le connu 2; 
FPinconnu , & de conceyoir ce dernier ſemblable au pre- 
mier. Ce principe d'habirude nous fait regarder Fexpe- 
rience eomme la baſe du raiſonnement : & une ſeule 
experience nous fait déja attendre un &v&nement avec 
quelque degre de certitude, pourvu qu'elle ait été faite 
exactement, & qu'elle ſoit depouillte de toute circonſ- 
tance errangere. Il eſt donc extremement important d' ob- 


ſetver les conſEquences des choſes; & comme les hom- 


mes ſe ſurpaſſent les uns les autres de beaucoup en 
attention, en męmoite, & en capacité d'obſetver, cela 
met deja une grande difference dans leuts raiſonnemens, 


29, Souyent un effet reſulte de cauſes compliqutes 
& un eſprit, tant plus &rendu que les autres , ſera mieux 
en Etat d'embraſſer le ſyſttme entier de ces cauſes, & 
d'en deduire de juſtes conſequences, 


f 
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tiennent originairement des mains de la na- 
ture: ce ſont celles qui ſurpaſſent la meſure 
de capacitè qu ils poſſedent dans les occaſions 


8 — 


3% Un homine peut ſuivre plus loin une chaine de 
raiſonnemens qu'un autre homme. 397 fr of 
4. feu de gens peuvent ſoutenit de Mm mẽdita- 


tions fans confondre les idées, & ſans prendre Tune _ 
Paurre; & cette foiblefle a divers des. 9:1 


59. Souvent les circonſtances dont les ee dtpendent | 


ſont impliqutes les unes dans les autres: ſouvent des 
circonſtances errangeres s'y mèlent; & il faut bien de 


Fartention , de Pexactitude, & de la ſubtilité pour les 


debrouiller, 


co. C'eſt une optration très · delicate que de tiret des 
maximes generales d' obſervations particulicres : tien de 
plus commun que les mepriſes od tombent, à cet ẽgard, 


les eſprits precipitẽs, & les eſprits bornes, qui ne voient 


Pas les choſes par toutes leurs faces, 


70. Lorſqu'il gagit de raiſonner d'apres des analogies, 
celui qui a le plus d'exptrience, & le plus de prompti- 
rude pour trouvet ces analogies , ſera celui ql taiſon- 
nera le mieux. 


8. Les prejugts, education, les * V eſprk de 
parti, &c., influent plus ſur les uns que ſur les autres. 


8. Lorſque nous avons appris à nous fier au temoi- 


gnage des hommes, les liyres & la conyerſation &tendene 


ordinaires , 


qu 
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erdinaires , & auxquelles la pratique la plus 


longue, & jim” laiplas conſommee, 


ne ſauroient ibuer en rien, ou du moins 
fort peu de choſe. Nous leur donnons le 
nom d'inſtin : & nous ſommes tres-portes 
à leur accorder notre admiration comme à 
des choſes fort extraordinaires, impenerra- 
bles aux recherches de Fentendement hu- 
main. Mais, cet ᷑tonnement diminuera peut- 
etre, ou meme ceſſera tout-à - fait, lorſque 


nous conlidererons que la raiſon expèrimen- 


tale elle mẽme, que nous avons en commun 
avec les betes , & de laquelle depend toute 


notre conduite „ N eſt auts ghoſe c qu une eſ- 


pece d' inſtinct, ou de banane faccanique 1 
qui agit en nous A notte inſu ebe dont les 
princi ipales operations ne ſont jamais diri- 
gees par ces rapports, ou ces comparaiſons 
didees , qui font les objets propres de nos 


—_ 


— 


la ſphere de Vexptrience & de la meditation des uns au- 
dela de eelle des autres, 


Il ſeroit aiſe d'aſligner beaucoup d'autres circonſtances 


qui differencient les entendemens humains. Notre de 
P Auteur, 


Tome Il. B 
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facultes intellectuelles. Ce qui enſeigne 4 
Thomme à éviter le feu, quoique ce ſoit un 
inſtinct different', n'eſt pourtant pas moins 
inſtin& que ce qui apprend a loiſeau, avec 
tant d' exactitude, Vart de Vincubation , & 
tout l'ordre conomique de la nutrition des 
petits. 0 0 1:24 22m 
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DIXIEME ESSAI. 
Sur les miracles. 


PREMIERE PART 1 E. 


IL y a, dans les Ecrits du docteur Tillotſon, 
un argument contre la preſence reelle, auſſi 
precis;, auſſi ſolide, & auſſi bien exprime , 
qu'on en puiſſe imaginer contre une doctrine 
qui merire {i peu d etre (crieuſement refuree. 
On convient univerſellement dit ce doe 
prelat , que Iautorite, tant de V'ecriture que 
de la tradition, ne repoſe que ſur le temoi- 
gnage des apotres , qui furent temoins ocu- 
laires des miracles par leſquels notre Sauveur 


prouva {a miſſion divine. L'evidence de la 
veritede la religion chretienne eſt donc moin-, 


dre que I'evidence de la fidelite de nos ſens : 
elle n'<roit pas plus grande dans les premiers 
auteurs de notre religion, & il eſt manifeſte 


quelle a du diminuer en paſſant deux à leurs 


diſciples: de ſorte que nous ne pouvons 
B 2 
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12 a E140 
jamais ètre auſſi certains de la verite de leur 
ttmoignage , que nous le ſommes des objets 
. / yo ; . 
immediats de nos ſens. Or, une moindre 
1 — 2 bt | 3 
Evidence ne ſauroit dẽtruire une evidence 
ſuperieure : donc, quand meme la doctrine 
de la preſence reelle ſeroit clairement reve- 
lee dans Vecriture , on ne pourroit pourtant 
la recevoir, ſans choquer les loix les plus 
ſaines du raiſonnement; car, d'un cote, elle 
* A » / 7 | 
eſt en contradiction avec les ſens , & de Pan- 
tre, les fondemens qu'on lui donne, Fecri- 


ture & la tradition, ont moins d evidence, 


que ces memes ſens, tant qu'on ne les conſi- 
dete que comme preuves externes, & qu elles 
ne ſont point adreſſces au cœur par Topera- 
tion immediate du Sainc-Eſprit. 

Rien ne vaut mieux qu'un argument dé- 
ciſif de cette nature, pour fermer la bouche 
à la ſtupide bigoterie & A la ſuperſtition or- 
gucilleuſe , & pour nous delivrer de leur ri- 
dicule empire. Je me flatte d avoir decouvert 
un argument ſemblable, qui, s il eſt juſte, 
ſera pour le ſavant & pour le ſage, un bou- 
levard eternel contre toute forte d' illuſions 
ſuperſtitieuſes: & ſon utilitè, par conſequent, 


nts 


* 
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S' ctendra auſſi loin queladureedu monde(1); 


car, je preſume que Thiſtoire profane ne 
ceſſera qualors de nous raconter des miracles 
& des prodiges. 


Quoique lexperience ſoit le ſeul guide de 
nos raiſonnemens ſur les choſes de fait, il 
faut avouer qu'elle n'eſt pas un guide abſo- 
lument infaillible; il y a des cas on elle peut 
nous induire en erreur, & nous faire tombet 
dans des mepriſes. Se promettre, ſous notre 
climat, une ſaiſon plus belle dans une ſe- 
maine de juin que dans une ſemaine de de- 
cembre, c'eſt raiſonner juſte & conforme- 
ment a Vexperience; il eſt aur cependant que 
Fevenement pourroit tromper notre attente. 
Remarquons neanmoins qu'en ce cas. là nous 


— 


— —_ 


— 


(i) Ne pourtoit · on point dire, ( & on le peut * 
avoir lu cet eflai ) 


Quid dignum tanto feret hic promiſſor hiatu ? 


C'eſt ainſi que V annoneent, pour Fordinaire , les eſprits- 
forts; ils promettent monts & merveilles; ils vont diſ- 
ſipet toutes vos tenebres , guerir tous vos maux, pour- 


voir à tdus vos beſoins, Ou-eſt celui qui a ren fa parole? 
Note de PE 
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aurions tort de nous plaindre de Vexperience, 
qui, pour Tordinaire, nous inſtruit de ſa pro- 
pre incertitude par cette contrariete d'eycne- 
mens qu'elle expoſe a la vue des obſervateurs 
attentifs. Tous les effets ne ſuivent pas ga- 
lement de leurs pretendues cauſes : il y a des 
evenemens qui, dans toutes les contrees & 
dans tous les ſiecles, ont ete conſtamment 
trouves unis; dans dautres, on a vu plus de 
variete, & ils n'ont pas toujours repondu à 
Pattente. Ainſi, dans nos raiſonnemens ſur les 
matieres de fait, il y a tous les degres ima- 
ginables de certitude, depuis levidence com- 
plette juſqu'a la moindre probabilite morale. 


Le ſage proportionne ſa foi a Tevidence. 


Quand une experience infaillible ſoutient fa 
concluſion , il attend I'&venement avec la 
derniere aſſurance, Vexperience du paſſe fai- 
fant chez lui une preuve complette par rap- 
port à Tavenir. En eſt- il autrement? Il uſe 
de plus de precautions : il peſe les ex- 
periences oppoſes : il conſidere de quel 


còté il sen trouve le plus grand nombre; 
cC'eſt de ce cote-la qu'il panche en doutant & 


en hẽſitant: & evidence qui fixe à la fin ion 
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jugement , ne va pas au- delà de ce qui, 3 
proprement parler, sappelle probabilite. 
Toute probabilite ſuppoſe donc une oppoſi- 
tion entre diverſes experiences & obſerva- 
tions, de fagon que Tun des cotes , predo- 
minant ſur Fautre, produit un degre devi- 
dence qui repond à ſa ſuperiorite. Cent cas 
contre cinquante rendent un Evenement fort 
douteux; au lieu que cent experiences uni- 
formes contre une ſeule contraire doivent 
raiſonnablement faire naitre un tres - haut 
degre de confiance. La force preciſe de Vevi- 
dence ſuperieure ſe. decouvre, dans tous les 
cas, en balancant les experiences oppo- 
ſees, sil y en a, & en deduiſant la . 
ſomme de la plus grande. 

Pour appliquer ces principes à un cas par- 
ticulier, obſervons qu'il n'y a point de rai- 
ſonnement plus uſitẽ, plus utile, ni meme 
plus neceſſaire dans la vie humaine, que 
celui qui a pour baſe le temoignage des hom 
mes & le rapport des temoins oculaires. 
Peut- etre niera - t. on qu'il ſoit fonde ſur la 
relation des cauſes & des effets; je ne diſ- 
puterai pas ſut un mot. Il ſuffit de remarquer 

B 4 


16 WL LOO ES: 

que aſſurance que nous donnent les argu- 
mens de ce genre, na point d autre principe 
que lobſer vation de la veracitedutemoignage 
humain, & de la conformite ordinaire des 
faits avec le rapport des temoins. Comme 
ceſt une maxime generale, qu'on ns peut 
decouvrir aucune liaiſon entre les objets, & 
que nous ne pouvons conclure de lun à l autre 
que d après l experience de leur conjonction 
conſtante & reguliere; il eſt clair qu'il n'y a 
point d' exception à faire en faveur du temoi- 
gnage humain, (a liaiſon avec les Evenemens 
ne paroiſſant pas, en elle-meme, plus ne- 
ceſſaire que celle des autres objets. Si l'ima- 
gination des hommes n'ctoit pas attachee à 
leur mémoire; s'ils n'avoient pas commu- 
nement de l'amour pour le vrai & des ſenti- 
mens de probite ; s ils n toient pas ſenſibles 
à la honte d' etre pris en menſonge; fi, dis- 
je, ce ntoient pas. A autant de qualites que 
experience decouvre comme inherentes à 
la nature humaine, nous ne mettrions ja- 
mais la moindre confiance dans aucun te- 
moignage. Nous ne donnons aucun poids 
aux diſcours d'un homme en dclire, ou a 


< 
| 
| 
; 
C 
C 
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ceux d'un fauſſaire, d un mal-honnete hom- 
me reconnu pour tel. 

De plus, evidence derivee des temoins 
varie avec Fexperience du paſſe, qui lui ſert 
de fondement : elle devient preuve ou proba- 
| bilite, ſelon qu'on a trouve union, entreun 
certain genre de narration & un certain ordre 
d objers, conſtante ou variable. Nous ne pou- 
vons porter aucun jugement de cette nature ol 
il n'y ait bien des circonſtances à conſiderer : 
&, pour terminer les diſputes qui peuvent 
S clever la-deſſus, il faut toujours recourir 
à quelque regle tire de experience. Par- 
tout ou cette experience n'eſt pas entit᷑rement 
uniforme, par · tout od les faits ne ſont pas tous 


du meme cote, la contrariete de jugemens 


eſt inevitable ; & les argumens oppoſes ſe 
detruiſent reciproquement, comme dans tous 
les autres genres d'&vidence, Souvent nous 
heſfitons ſur le rapport d'autrui : nous balan- 
cons les circonſtances oppoſces qui cauſent 
des doutes & des incertitudes; & nous pan- 
chons du cote oli nous remarquons de la ſu- 
pcriorite , mais toujours avec une diminu- 
tion de confiance proportionnee à la force 
des raiſons contraires. 


— 


P — 
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Cette contrariete d'evidence peut venir de 
pluſieurs cauſes , de temoignages oppoſes ; 


du caractere ou du nombre des temoins ; de 
la maniere dont ils font leurs dẽpoſitions; ou 
enfin de toutes ces circonſtances rennies, 
Une matiere de fait nous paroit ſuſpecte, 
lorſque les temoins fe contrediſent; lorſ- 
qu ils ſont en petit nombre, ou d'un ca- 
ractere Equivoque ; lorſqu' ils ſont intereſſes 
2 ce quils affirment; lorſqu'ils ne remoi- 
gnent qu'en doutant & en heſitant; ou lorſ- 
qu au contraire ils le font avec des proteſta- 
tions trop vehementres. Ce ne ſont pas encore 


Iz toutes les raiſons qui peuvent diminuer ou 


detruire la force des argumens derives du 
remoignage humain. 

Suppoſons, pat exemple, que le fait qu'un 
remoignage veut ctablir, tienne de Fextraor- 


dinaire & du merveilleux; en ce cas, je dis 


que PFevidence qui reſulte du remoignage 
ſonffre plus ou moins de rabais, ſelon que 
le fair eſt plus ou moins extraordinaire. Ce 
qui nous fait ajouter foi aux temoins & aux 
hiſtoriens, n'eſt pas une connexion connue 
@ priori, entre le temvignage & la realite; 
ce n'eſt qu'une conformitè que nous ſommes 


_w 
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habituès 2 y trouver. Mais, des que le fait 
atreſte eſt du genre de ceux que nous n'avons 
obſerves que rarement,il y a deux experiences 
en conflit ; & Fexperience victorieuſe, ayant 
detruit toute la force de Vautre par une par- 
tie de la ſienne, ne peut operer (ur Venten- 
dement quavec la force qui reſte. Ainſi, le 


meme principe d' experience, qui donne un 


certain degt de certitude à la depoſition des 
temoins , nous donne, dans le cas preſent, 
un autre degre de certitude contre le fait que 
les temoins voudroient ctablit: de cette con- 
tradiction rẽſulte nẽceſſairement un contre- 
poids, une deſtruction reciproque de croyance 
& d' autorité. 

Ce prince Indien qui refuſa de croire aux 
premieres relations qu'on lui fr des effets de 
la gelce , raiſonna très - juſte. Il &roit natutel 
qu'il n' ajoutàt pas foi, ſans les plus forts te- 
moignages, à des faits qui concernoient un 
erat de la nature dont il n'avoit aucune con- 
noiſſance, & qui avoient fi peu d' analogie 
avec les évenemens dont il toit inſtruit par 
une experience conſtante. Ces faits n etoient 
pas contraires à Wai avoit experimente 3 
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mais il ſuffiſoit qu'ils ne lui fuſſent pas con- 
formes (1). 


(1) 11 eſt Evident qu'aucun Indien ne peut re ſur par 
experience que l'eau ne gele point dans les climats froids: 
la nature eſt ſuppoſte ici dans une ſituation qui eſt rout» 
à- fait inconnue à l' Indien; & il lui eſt impoſlible de dire 


& priori ce qui en doit reſulter. II s'agit d'une nouvelle 


experience , dont la ſuite eſt toujours incertaine : on peut 
quelque fois la conjecturer par analogie; mais, apres tout, 
ce ne ſont que des conjectures. Et il faut convenir que 
dans le cas préſent, la congélation eſt un Evtnement 
tour - A - fait contraire aux loix de Vanalogie , & tel 
qu'aucun Indien raiſonnable ne $y fur attendu. L' action 
du froid ſur l'eau n'eſt pas graduelle, ni proportionnte 
aux degres du froid : des que l'eau parvient au point 
de la congèlation, elle paſſe, dans un moment, de la 
derniere liquidite a une duteté parfaite. Un kvenement 
pateil mérite donc le nom d' extraordinaire, & demande 
un temoignage ttès - fort pour devenit croyable aux habi- 
tans d'un climat chaud; cependant, il n'eſt pas miracu- 
leux : il ne contredit pas Vexperience uniforme du cours 
de la nature dans des cas ou toutes les circonſtances ſont 
donntes , & ſont les mèmes. Les habitans de Sumatra 
ont toujours vu l'eau liquide dans leurs pays; & la con- 
gelation de leuts rivieres devroit paſſer pour un prodige; 
mais ils n'ont jamais vu de l'eau en Ruſſie dutant I hiver. 
C'eſt pourquoi ils n'ont aucune bonne raiſon de ſe de- 
cider ſur les conſequences qui en reſulrerojent, Note de 
P Auceur, | 
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Mais, afin d'augmemer la probabilite 
contre la depoſition des temoins, ſuppoſons 
que le fait qu ils rapportent, au lieu de n'etre 
qu'une merveille , ſoit un miracle. Suppo- 
ſons encore que le temoignage , conlidere à 
part & en lui meme, faſſe une preuve com- 
plette. Ici il y a preuve contre preuve, & la 
plus forte doit prevaloir, avec un rabais de 
force, cependant proportionnee à celle de 
la preuve contraire. 
Tout miracle ẽtant une infraction des loix 
de la nature, & ces loix ctant ẽtablies ſur une 
experience ferme & inalterable , la nature 
meme du fait fournit ici, contre les miracles, 
une preuve d' experience auſſi complette qu il 
ſoit poſſible den imaginer. Pourquoi eſt- il 
plus que probable que tous les hommes doi- 
vent mourir, que le plomb ne peut pas de- 
meurer librement ſuſpendu dans Fair , que 
le feu conſume le bois & $'eteint dans Veau? 
N'eſt· ce pas à cauſe que ces evenemens ſont 
conformes aux loix de la nature; & quil 
faudroir une exception à ces loix, ou en 
d'autres termes un miracle, pour les faire 
manquer? Ce qui arrive dans le cours ordi- 
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naire de la nature, n'eſt point repute mi- 

racle: il n'y en a point, par exemple, ence 

qu'un homme qui paroiſſoit ſe bien porter, 

meure ſubitement; parce que ce genre de 
mort, quoique moins ordinaire, à la verite 
que les autres, eſt pourtant ſouvent arrive 
ſous nos yeux : mais, qu'un homme mort 
revint en vie, ce ſeroit un miracle ſans 
doute; parce que cela ne S eſt jamais vu dans 
aucun pays. Il n'y a donc point devenement 
qui puiſſe meriter le titre de miracle, que 
celui qui a une experience uniforme contre 
lui. Or, comme une pareille experience fait 
preuve, il s enſuit que lexiſtence de chaque 
miracle eſt combattue par une preuve directe 
& complette, tirce de la nature meme du 
fait. Et cette preuve ne peut etre detruite , 
en ſorte que le miracle devienne croyable, 
que par une preuve oppoſce qui lui ſoit 
{uperieure (1). | 


(1) Quelquefois un fair, qui, en lui- meme „ ne paroit 
pas contraire aux loix de la nature, pourtoit pourtant , 
il Ecoir reellement arrive, s'appeler miracle , à cauſe 


de certaines circonſtances qui le rendent en effet con- 


Pr. 
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Une conſequence claire de ce que nous 
venons de dire, & en meme - tems une 
maxime generale digne de notre attention, 


— 


— 


ttaire à ces loix. Ainſi, ſi une petſonne, ſe diſant re- 
vetue de Pautorite divine, commandoit à un malade de 
guerir, 4 un homme de ſanté de romber mort ſur la 
place, aux nuages de vetſer de la pluie, aux vents de 
ſoufler, ou qu'elle ordonnãt pluſieuts autres &vEnemens 
naturels, & que ces Evenemens obtiſſent à ſes otdtes; 
on autoir raiſon de les mettte au rang des mitacles, 
puiſque dans le cas ſuppoſe ils ſeroient réellement con- 
traires aux loix. le la nature, S'il pouvoit reſtet le moindte 
ſoupgon que evegcment & le commandement ſe fuſſent 
rencontres par haſard ; il n'y auroir plus de miracle , ni 
de violation des loix de la nature. Mais, il y a &vi- 
demment du miracle par- tout od ce ſoupgon n'a pas lieu, 
rien ne pouvant E&re plus confraite à la nature que la 
voix ou le commandement d'un homme dout d'une pa- 
reille influence. Le miracle peut re exactement déſini: 
la tranſgreſſion d'une loi de la nature, extcutte par une 
volition particuliere de la divinits ,, ou par la mediation 
de quelque agent inviſible. Tout miracle peut ette de- 
couvert par les hommes, ou ne peut pas l'ètte; mais, 
cela n'altere aucunement ſa nature ou ſon eſſence, Une 
maiſon \, ou un vaiſſeau, tleye dans l'air, eſt un miracle 
viſible ; mais il n'y a pas moins de miracle , quelque 
inviſible qu'il ſoit à notre Egard, à y lever une plume, 
pour peu que le vent manque de la force requiſe wh la 
production de cet effet. Note de U Auteur. 
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« c'eſt qu'il n'y a point de temoignage allez 


fort pour etablic un miracle, à moins que 


90 

ce temoignage ne ſoit de telle nature, que 
» ſa fauſſetè ſeroit plus miraculeuſe que neſt 
» le fait qu'il doit ẽtablir. Et meme, dans ce 
» Cas, il ſe fait une deſtruction mutuelle 
„ dargumens, celui qui lemporte ne nous 
laiſſant qu une aſſurance proportionnee au 
» degre de force qui reſte, apres avoit ſouſ- 
» trait celle de Vargument detruit. Quel- 
qu un me dit qu'il a vu un mort reſſuſcire : 
je conſidere immẽdiatement lequel des deux 


eſt le plus probable, ou que le fait ſoit arrive. 
comme on le rapporte, ou bien que celui 
qui le rapporte ſe ſoit trompe , ou veuille 


tromper les autres: je peſe ici un miracle 


contre Tautre; je decide de leur grandeur; 


& je ne manque jamais de rejeter le plus 


grand. Ceſt uniquement lorſque la fauſſete 


du temoignage ſeroit plus miraculeuſe que le 


fait raconte; ce n'eſt, dis- je, qu alors que 
le miracle a droit de captiver ma croyance, 


d'entrainer mon opinion. 


SECONDE 
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SECONDE PARTIE. 


Dans le raiſonnement qui precede , nous 
avons ſuppoſe que le temoignage ſur lequel 
un miracle eſt. fonde , pourroit faire une 
preuve complette , & que la. fauflere de ce 
temoignage pourroit deyenir une eſpece de 
prodige. Mais, il eſt aiſe de faire voir que 


nous avons trop accorde , & qu il ny a point 


dexemple dans Thiſtoire qu un EvEnement. 
miraculeux ait et ẽtabli ſur une auſſi parfaite 
evidence. | 
Prenierement, on ne trouve pas, dans 
toute Thiſtoire , un ſeul miracle atteſtẽ par 
un nombre ſuffiſant de temoins d'un bon ſens, 
d'une bonne education., & d'un ſavoir 84 
neralement reconnu, pour pouvoir nous 
raſſurer contre toutes les illuſions quiils 
auroĩent pu ſe faire à eux-memes , de 
temoins d'une. integrite aflez inconteſta- 
ble pour les mettre au-deſſus de tout ſoup- 
con d'impoſture , d'une reputation aſlez ac: 
cteditee aux yeux de leurs contemporains 
pour avoir eu beaucoup a perdte en cas qu on 
Tome II. C 
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les ear convaincus de fauſſetẽ, & dont, en 
meme-rems, le remoignage toule ſur des faits 
arrives d'une maniere aflez publique & dans 
une partie du monde aſſez celebre , pour 


-qu'on neut pas pu manquer d'en decouvrit 


Fabus (1). Ce ſont- là cependant autant de 
circonſtances requiſes pour pouvoir ſe re- 
poſer pleinement | ſur le  temoignage des 
hommes. 

En ſecond lieu, la nature humaine nous 
decouvre un principe, qui, Etant examine 
de près, rabattra extremement dela croyance 
de toute ſorte de prodiges, que nous pour- 


tions recevoir ſur la bonne foi de temoins 


humains. Nous nous reglons, pour Tordi- 
naire, dans nos raiſonnemens ſur ces maxi- 


* 


—l— 4 1 


- 


* 


(i) Cer amas de circonſtances n'eſt pas Equivoque ; on 


voir aſſez à quels miracles Paurcur en veut. Il exiſte tant 
d*excellens traitẽs ſur cette matiere que nous nous eroyons 
en dtoit d'y renvoyer. Que M. Hume détruiſe ſeulemeut ce 


que ſon compattiote Ditton a écrit ſur le miracle de la Ré- 
ſucretion de N. S. qu'il ẽnerve ſeulement la force de l'ex- 
cellent petit ouvrage, intirule les Temoins de la Re ſurrection, 


& il pourra pretendre alors qu on entre en lice avec lui, rout 


1 


le tefutet pied à pied. Note de Editeur. 
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mes; que les objets dont nous n avons aucune 
experience, reſſemblent à ceux que nous ex- 
perimentons; que ce que nous avons trouve 
le plus ordinaire, eſt toujours le plus proba- 
ble; & que dans un conflit d argumens, on 
doit donner la preference à ceux qui ſe fon- 
dent ſur le plus grand nombre d obſervations 
faites par le paſſc. Mais, quoique nous ſui- 
vions ces regles juſqu à un certain point, re- 
jettant au premier abord tout fait extraordi- 
naire & incroyable dans un degre commun; 
il nous arrive pourtant de nous en ecarter en 
avancant plus loin. On nous affirme un fait 
dont le miraculeux ya juſqu'a Vabſurditre ; 
notre eſprit en (era daurant plus pret à Vad- 
mettre, par cette raiſon meme qui devroit 
le depouiller de toute autorite. La paſſion 
pour le ſurprenant & le merveilleux, qui ac- 
compagne les miracles, étant une Emotion 
. douce, nous donne une diſpoſition ſenſible 
J A croire les Evenemens qui la font naitre : 
7 cela va fi loin, que ceux meme qui ne ſau- 
{ roient goũter immediatement ce plaiſir, ne 
r pouvant croire les miracles qu on leur rap- 
9 porte, aiment pourtant A le recevoir, pour 
8 
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ainſi dire, de la ſeconde main & par maniere 
de réjailliſſement, en ſe faiſant une vanite 


delicieuſe d'exciter Feronnement d' autrui. 


Avec quel empreſſement ne recoit-on pas 
les relations merveilleuſes des voyageurs, 
leuts deſoriptions de monſtres terreſtres & 


marins, les recits qu ils font d'aventures 


ſurprenantes, d'hommes dont la figure eſt 
etrange, & les mœurs : biſarres? Que ſera · ce 
ſi Teſprit de religion vient ſe joindrea lamour 
du merveilleux: Dès lors le ſens commun 
expire (i): & auſſitõt le temoignage humain 
perd tous ſes droits. Un homme qui profeſſe 
quelque religion peut ᷑tre enthouſiaſte juſ- 
qu a $imaginer qu il voit ce qu'il ne voir 
point, ce qui na meme aucune realire-: il 
peut ſavoir que ce qu il raconte eſt faux, & 


cependant, y perſeverer avec les meilleures 
intentions du monde, afin davancer les in- 


i * 


— — 


(1). Leſprit de religion n'eſt point deſtructif du bon ſens. 
Le flambeau de la teligion marche toujours devant celui de 
1a révélation. Mais le ſophiſme perpttuel des incrédules, 
c'eſt de confondre la religion avec tous les gentes de fuperſti- 
tion qui ont couyert, en tout tems & en tous leur » la face 
de la terre, Note de l Edita r. | | 
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tetets d'une ſi fainte cauſe : ou lors meme 
que cette illuſion n aura pas lieu, la vanité, 
excitèe par une auſſi forte tentation, .ope- 
rera ſur lui plus puiſſamment qu'elle ne fait 
ſur le reſte des hommes dans dl autres con- 
jonctures, & Pamour-propre agira du moins 
avec une force cgale. Ceux qui l'ecoutent 
pourront ne point avoir, &, pour l' ordinaire, 
n auront pas aſſez de jugement pour appre- 
cier Tevidence de (on rapport; ou, s ils en 
ont quelque peu, ils y renoncent par prin- 
cipes, des qu il s'agit de ſujets auſſi ſublimes 
& auſſi myſterieux : & ſuppolc qu' ils vou- 
luſſent en faire uſage, les paſſions & la cha- 
leur de Vimagination en troubleroient bien- 
tot Fexercice. La credulite d'une part aug- 
mente I'impudence de Vautre ; & Fimpu- 
dence à ſon tout ſubjugue la credulite (1). 


1 
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(2) vollà un portrait admirable des partiſans de la relie 
gion. Quand on prend la liberte de depeindre au naturel les 
libertins , qu'on met dans ſon veritable jour Vinconſequence 
de leurs raiſonnemens, & extravagance de leur conduite; 
quand on inſiſte ſur leur aveuglement volontaire , ſur leur 
folle obſtination; ils ſe recrient I Pinjure , à la perſecution , 
ils exigent des tgards & des menagement. Et tel eſt enſuite 
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L'Eloquence, quand elle eſt a ſon plus haut 
periode, ne laiſſe gueres de lieu à la raiſon ou 
à la reflexion ; s'adreſſant uniquement a 
Fimagination & aux paſſions, elle captive les 
auditeurs charmes, & domine ſur leur en- 
tendement : par bonheur il eſt rare qu elle 
$eleve juſqu à ce point; mais, ce qu'un Ci- 
ccron ou un Demoſthene pouvoient à peine 
obtenir ſur les auditoires de Rome ou d' A- 
thenes, chaque capucin, chaque miſſion- 
naire, chaque predicateur peut Tobtenir, 
dans un plus haut degré, ſur le gros des 
hommes en remuant leurs paſſions vulgaires 
& groſſieres (1). 


le ton qu ils prennent avec ceux dont ils attendent du ſupport 
& de la toltrance, Mais, c'eſt cette toltrance pouſſte trop 
loin „ qui les enhardit, & les porte I ces excès qui diſtin- 
gueront notre ſiecle de tous les autres par les ſaillies monſ- 
irueuſes qu'on oſe y produire impuntment. Les ſeules bien- 
ſeances &rablies dans la ſociete devtoient ramenet ces fou- 


gueux Ecrivains à des procedes plus ſenſes & moins indecens. 


Note de Editeur. 


(1) Le grand nombre dbexemples de miracles, de pro- 
pheries , & d'tyEncmens ſurnarurels , qui ont && forgts 
dans tous 15 tems, & dont le faux a et dẽcouvett par des 
preuyes Fridenres du conttaire, ou teſt trahi par ſa propre 
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En troiſieme lieu, une forte preſomption 
contre les recits ſurnaturels & miraculeux, 
celt qu'ils abondent ſur tout parmi les na- 
tions ignorantes & barbares, & que ſi Ton 
en trouve chez des peuples civiliſes, il eſt 
viſible qu ils leur ont «te tranſmis par leurs 
groſſiers ancetres , avec cette ſanction & 
cette autorite inviolable, affectee a toutes les 


— — LIES 
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abſurditè, donnent abondamment 4 connoitre la forte 
pente des hommes pour tout ce qui eſt extraordinaire & 
merycilleux : ces memes exemples devroient donc nous faire, 
concevoit un ſoupgon raiſonnable contre toutes les relations 
de cette nature, N'eſt-ce pas là notre fagon naturelle de pen- 
ſer par rapport meme aux faits les plus croyables & les plus 
communs? Il n'y a point, par exemple, d'eſpece de contes 
qui naiſſe & ſe repande fi vite, à la campagne ſur - tout & 
dans les bicoques provinciales, que les bruits de mariage. 
Deux jeunes perſonnes de condition egale ne ſe vertont pas 
deux fois, ſans qu'on les marie auſſi-ror dans tout le voiſi- 
nage. Le plaiſir que chacun trouve 4 ſavoir & 4 conter le 
premier une nouvelle auſſi intereſſante, la fait courir de 
bouche en bouche. Et cela eſt ſi connu que jamais un homme 
ſenſe ne fait attention à ces ſottes de btuits, juſqu'à ce qu'il 
les trouve confirmts par une plus grande Evidence, Ne ſont- 
ce pas les memes paſſions, & d' autres plus fortes encote, qui 
potteht le gros des hommes 4 croire & à rapporter tous les 
miracles religicux avec aſſurance la plus ourrtc ? Note de 
Auteur. 
C4 
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opinions anciennement recues. En lifant 
Fhiſtoire de Vorigine des nations, on croit 
etre tranſporte dans un nouvel univers: 
toute la machine du monde y paroit dẽtra- 


quee : les elemens n'y font plus les fonctions 


que nous leur voyons faire aujourd hui: ce 
ne {ont jamais les canſes naturelles, que 


Fexperience nous decouvre, qui produiſent 


les batailles, les revolutions, les peſtes , les 
famines, & les mortalites; les prodiges , les 
augures , les oracles, les jugemens divins , 
couvrent de leur ombre obſcure le peu d'eve- 


nemens naturels qui y ſont encore meles, Or, 


ſi nous obſervons que les miracles deviennent 
plus rares à chaque page, à meſure que nous 
approchons des ages Eclaires du flambeau de 
la ſcience, nous ny trouverons plus rien de 


myſterieux ni de ſurnaturel; nous verrons 


qu ils ne procedent que de Pinclination des 
hommes pour le merveilleux & Lextraordi- 


naire: inclination a laquelle le bon ſens & 
le ſavoir peuvent mettre, de tems en tems, 


des bartieres, mais qui eſt trop profonde- 
ment enracince dans la nature humaine , 
pour pouvoir en ètre entièrement extirpee. 
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I eft etrange, ſe dit naturellement un lec- 
teur judicieux, quand il tient un de ces hiſ- 
toriens tout remplis de merveilles, i eft 
etrange, qu'il n arrive plus de pareilles prodi- 
ges de nos jours. Mais, je ne crois pas que Fon 
doive trouver etrange que les hommes aient 
menti en tout tems: on a vu aſſez dexem- 
ples de cette foibleſſe: chacun a entendu ſoi- 
meme debiter pluſieurs de ces contes mira- 
culeux , qui, ayant Ete traites avec mepris 
par les ſages & par tous les gens ſenſes, ont 
ere à la fin abandonnes par le vulgaire meme. 
Er comptez que tous ces fameux menſonges 
qui ſe ſont tant rẽpandus, & qui ont, pour 
ainſi dire, pouſle leurs branches à une 
hauteur ſi monſtrueuſe, ſont nes d'une pa- 
reille origine: toutes les fois qu ils ont ren- 
contre un terroir convenable, ils ſe ſont ainſi 
accrus; & cet acctoiſſement eſt devenu une 
ſorte de prodige bien plus grand que ceux 
meme que ces menſonges rapportent. 

Ce fut une ſine politique de cet habile im- 
poſteur, Alexandre, oublic 3 preſent, mais 
fort renomme autrefois, d'ouvrir la premiere 
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ſcene de ſes impoſtures en Paphlagonic ; 0 
pays dont les habitans, comme Lucien nous 
les decrit, Etoient extremement ignorans & 
ſtupides , & par conſẽquent d autant mieux 
diſpoſes a ſe laiſſer &blouir par les illuſions 
les plus gtoſſieres. Quand des peuples dloignes 
de ceux chez qui ces fables ſe debitent, ſont 
aſſez foibles pour croire de telles matieres di- 
gnes de leurs recherches, ils n ont aucun moyen 
d'en ètre mieux informes : ces ſortes d hiſ- 
roires leur parviennent groſſies de mille cir- 
conſtances: les fous ſont induſtrieux à re- 
pandre Terreur , pendant que la plupart des 
ſages & des ſavans ſe contentent de mepriſer 
ſon abſurdite , ſans ſe mettre en peine d' ap- 
profondir des faits par leſquels on pourroit 


la refuter victoricuſement, C'eſt ce que ſut 


mettre a profit le fourbe dont nous parlons : 
ceſt ce qui le mit en état de paſſer de ſes 
idiots Paphlagoniens à des gens plus cclaires , 
dentrainer dans (a ſecte juſqu à des philoſo- 
phes Grecs, & des perſonnes du rang le plus 
eminent & de la premiere diſtinction dans 
Rome; que dis- je: Ne patvint · il pas juſqu'a 


my & R yu 
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gattirer lattention de lempereur Marc Au- 
ele? Ce ſage monarque ne confia- t · il pas le 
ſucces d'une expedition militaif̃e à ſes pro- 
pheries illuſoires 2 a | | 

Ily a tant d'avantage , pour un impoſteur, 
2 debuter parmi un peuple ignorant , que 
quand meme Ja fraude ſeroit trop gtoſſiere 
pour en impoſer au gros de la nation, (ce 
qui arrive quelquefois, quoique tres-rare- 
ment, ) il y auroit pourtant toujours plus 
d apparence de ſucces dans une contre Ecar- 
tee, qu'il ny en auroit dans une ville celebre 
par la culture des arts & des ſciences. Ce ſera 
preciſement le plus ſtupide & le plus barbare 
de ces barbares qui en rẽpandra le bruit hors 
de ſon pays. Aucun' de ſes compatriotes 
aura des correſpondances au dehors , ou 
allez de credit, pour contredire & pour 
crouffer limpoſture. En attendant , le gout 
des hommes pour le merveilleux a tout le 
loiſir de ſe deployer. Ceſt ainſi qu'un conte 
dont on ſe moque generalement dans le lieu 
qui Va vu naitre , paſſe à mille lieues de- là 
pour une yerite certaine. Si Alexandre avoit 
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fixc ſa reſidence à Athenes (1), les philoſo- 
phes de ce fameux ſejour des ſciences euſſent 
auſſitõt dit ce qu'ils en penſoient ; & leur ju- 
gement, connu dans toute Ietendne de Tem- 
pire romain, appuye d'une auſſi grande au- 
toritè, & mani avec toute la force de la 
raiſon & de lloquence, n eũt pu manquer 
douvrir les yeux à tout le monde. Lucien, a 
la vérité, que le haſard conduiſit en Paphla- 
gonie, cut occaſion de rendre ce bon office 
au genre humain. Il n'arrive pas toujours, 
mais il ſeroit fort à ſouhaiter, que chaque 
Alexandre rencontrat ſon Lucien (2). 


1 
1 
. 


(1) Ceci eſt tout 4 Vavanzage de la religion chretienne. 
Des ſon origine, lorſque les fairs ſur leſquels elle eſt fondte 
Eroient tous recens, lorſque les miracles deftin&s à I'trablir 
vopkroient actuellement, les premiers h&raurs de I'Evangile 
ſe haterent non-ſeulement d'en repandre la connoiſſance en 
tous lieux ; mais ils ſe praduiſitent dans les villes les plus 
grandes, les plus célebres, les plus &Eclairtes qu'il y eũt alots 
a Athenes, & dans toute la Gtece, A Rome, &c. Ils ne 
craignoient donc pas le grand jour & l' examen. Note de 
TEditeur. 


: (2) On poutroit m'objecter ici que je vais trop vite , en 
donnant Videe d*Alexandre , d'apresle portrait qui en a Ere 
trace pat Lucien, ſon ennemi declare, II ſeroit, en effet, 
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„ 


Je puis ajouter, comme une quatrieme 
raiſon qui diminue Vautorite: des prodiges, 
qu'il ny en a aucun, pas meme entre ceux 
dont l'impoſture na point. cete expreſſement 
devoilce , qui ne ſoit combattu par un nom- 
bre infini de temoins. Ainſi, ce n'eſt pas afſez 
que le miracle ruine le credit du temoignage ; 
le remoignage ſe derruit lui-meme. On me 
comprendra d autant mieux, ſi Fon confidere 
qu en fait de religion toutes les differences ſont 
des contrarietes: il ſeroit impoſſible, par exem · 
ple, que la religion de Fancienne Rome, 
celle des Turcs, celle de Siam, & celle de la 
Chine, fuſſent toutes egalement ctablies ſus 
de ſolides fondemens. Or, chacune de ces re- 
ligions fourmille de pretendus miracles, op&- 


— 1 


— 


2 fouhaiter qu'il nous reſtart quelqu'une des relations qui 
ayoient et faites par ſes Sectateurs. Dans la vie commune, 
& à plus forte raiſon, dans les hiſtoires religieuſes , il y a 
autant d' oppoſition & de contraſte entre le caractere & la 
conduite du meme homme, ſuivanr que c'eſt un ami ou un 
ennemi qui les dcrit, qu'il y en peut avoir entre deux hom- 
mes les plus difftrens, par exemple, entre Alexandre & 
ſaint Paul. Voyez une lettre a M. Gilbert Veſt, Ecuyer , 
ſur la conyerſion & VApoſtolar de ſaint Paul. Note de 


L. Auteur. | 


38 ESS A412 


res en ſa faveur, & dans la vue directe de con- 2 
firmer le ſyſteme qui lui eſt propre. Chacun 0 
de ces miracles, par conſequent, a une force, p 
quoique plus indirecte, de ruiner tous les . 
ſyſtemes oppoles ; & en les ruinant il ren- If 
verſe, en meme-tems , Pautorite des mira- Cc 
cles qui leur ſervent d'appui. Ainſi tous les q 
prodiges dont les diverſes religions ſe glo- ſi 
rifient, doivent erre regardes comme autant ci 
de faits contraires; & les degres d evidence, ce 
plus forts ou plus foibles, qui accompagnent Tc 
ces prodiges, comme repugnans les uns aux | 
autres. Selon cette maniere de raiſonner , ſi to 
nous ajoutons foi à quelque miracle de Ma- ra 
homet ou de ſes ſucceſſeurs, nous avons, dr 
d'un cõtè, pour garans de fa verite,, un petit de 
nombre de barbares Arabes; & de Iautre pl. 
cote, nous devons regarder Lautotitè de Tire- qu 
Live, de Plutarque, de Tacite, conjointe- co 
ment avec tous les auteurs & temoins grecs , oi 
chinois, & catholiques romains , qui ont far 
rapporte quelque miracle arrive dans leurs tra 
ſees, nous devons, dis-je , regarder leur ral 
temoignage comme un dementi donne, en — 
termes expres au miracle mahometan , & qui -( 
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2 autant de certitude qu'en ont les miracles 
que ces autcurs racontent. Cet argument 
pourra paroitre d'une ſubrilite ourree,8 d'un 
rafinement exceſſif; cependant il revient, pour 
le fonds, à celui d'un juge qui ſuppoſe que la 
credibilirs de deux tẽmoins qui accuſeroient 
quelqu un d'un crime, ſe derruit par la depo- 
ſition de deux autres, qui affirment que Fac- 
cuſe'seſt trouve, au meme inſtant , à deux 
cents lieues de Fendroit on le crime a ets 
commis. , 

Un des miracles les mieux atreſtes de 
toute Thiſtoire profane eſt celui que Tacite 
rapporte de Veſpaſien, qui, etant à Alexan- 
drie, rendit la vue à un aveugle par le moyen 
de (a ſalive, & guerit un boiteux par le ſim- 
ple attouchement de ſon pied; ce qu'il ne fit 
que pour obtir au dieu Serapis, qui avoit 
commandè » dans une viſion, à ces deux per- 
ſonnes, de recourir a Fempereur, avec Faſ- 
ſurance d'en obtenir des gueriſons auſſi ex- 
traordinaites. Qu on liſe le fair de cet admi- 
table ecrivain (1), toutes les circonſtances y 


* a — * * 


(1) Hiſt, I. 4. c. 8. Suetone fait le meme recic dans la vi 
de Veſpaſien. 
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paroiſſent ajouter du poids au temoignage : & 
ai I aiſe de deployer en leur faveur tous 
les ſecoursduraiſonnement & del'eloquence, 
sil pouvoit importer à quelqu'un de preter 
de levidence à une ſuperſtition idolatre qui 
eſt aujourd'hui generalement rejettee. Il ny 
auroit qu'a developper la gravite, le carac- 
tere ſolide, Vage, & la probite de ce grand 
empereur, qui, durant toute ſa vie, con- 
verſa familierement avec ſes amis, & avec 
ſes courtiſans, ſans affecter jamais ces grands 
airs de divinite dont s toient pares autrefois 
Alexandre & Demetrius : Vhiſtorien,, c eſt 
Tacite, auteur contemporain, renommé 
pour {a candeur & a veracite, & peut etre, 
à tout prendre, le plus grand & le plus pe- 
nẽtrant genie de Pantiquite , fieloigne de tout 
penchant à la ſuperſtition & à la credulits , 
qu'on lui impute preciſement les diſpoſitions 
contraires , je yeux dire, Feſprit irreligicux, 
& meme PYatheiſme. Nous pouvons tres-bien 
ſuppoſer qu il nauroit rapportè ces miracles 
que d'apres des temoins d'un caractere, d un 
jugement, & dune bonne foi reconnue : 
dailleurs, ils crojent temoins oculaires : & 


ils 
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ils ſoutinrent leur rapport, après meme que 
empire eur cefle d' etre dans la famille Fla- 
vienne, & lorſqu'il ne pt plus y avoir de 
recompenſe à eſperer pour le menſonge. 
Utrumque, qui interfuere , nunc quoque me- 
morant , poſtquam nullum mendaciis pretium. 
Si nous ajoutons à tout ceci la publicite du 
fait, tel que Vhiſtoire le raconte , nous con+ 
viendrons qu on auroit de la peine à trouver 
une fauſſetẽ plus groſſiere & plus palpable , 
fondee (ur une plus grande evidence (i). 

Le Cardinal de Retz nous raconte une 
autre hiſtoire de cette nature, tr&s-memo=- 
rable & bien digne de notre attention. Lorſ- 
que cet intriguant politique ſe rEfugia en Eſ- 


p 


. * — 


(1) Voila un expoſe bien arrificicux , mais en meme- 
tems bien inutile. Comment peut-on ſuppoſer les qualitis 
requiſes dans des tẽmoins à ceux du pretendu miracle oper 
par Veſpaſien, puiſqu'ils ſont parfaitement inconnus ? 
D'ailleuts, un miracle qui n'a aucun but, & ne ſert à la 
confirmation d aucun fait, ni d' aucune docttine, ne ſau- 
roit etre l'objet de l examen, ni conduire à des conſequences. 
Le livre de M. de Montgeron, dont M. Hume va parler tout- 
A- heute, contient des preuves bien mieux arcicultes que 
celles dont Tacite fe ſett: cependant il eſt, & a di ee, en- 
ſeyeli avec ſon auteut. Note de / Editeur. 
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pagne, pour ẽchapper à la perſecution de ſes 
ennemis; il paſſa par la ville de Sarragoſſe, 
capitale d' Arragon, on Pon lui montra, dans 
I Egliſe cathedrale, un homme qui y avoit 
ſervi pendant vingt ans, comme portier, 
fort connu de tous les habitans de la ville, 
qui, de tout tems, avoient fait leurs devo- 
tions dans cette Egliſe. Pendant ces vingt ans, 
on avoit vu cet homme manquant d'une 
jambe, qu il recouvra au bout de ce terme, 
apres qu on en eut frorte le moignon d'une 
huile ſacree. Le Cardinal, en l'examinant, 
trouva cette jambe auſſi entiere & auſſi na- 
turelle que Vautre. Ce miracle etoit conſacrs 
pat toutes les deciſions de I'Egliſe; on en ap- 
pela a des gens de tout ordre, de la ville, pour 
le certifier : & le Cardinal vit, par le zele de 
leur devotion , quiils y croyoient avec une 
foi ferme & complette. Voici donc encore 
un auteur contemporain au pretendu prodige, 
auſſi peu credule , & meme indevyor par ſon 
tour d' eſprit, que grand par la force de ſon 
genie. Nous avons un miracle d'une nature 
ſi ſinguliere, qu'il eſt bien difficile d'y ſup- 
poſer de la fraude. Nous avons des temoins 


A 


* 
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en grand nombre, tous, en quelque fagon, 


ſpectateurs du fait auquel ils rendent remoi- 
gnage : & ce qui contribue puiſſamment à 
fortifier le VH idence, & à redoubler notre ſur- 
priſe, c'eſt que le Cardinal lui meme paroir 
n'y ajouter aucune foi, & ne peut, par con- 
ſequent, Etre ſoupconne d'avoir concouru 
dans une fraude pieuſe. Il avoit trop de juſ- 
teſſe d eſprit, pour ne pas remarquer qu afin 
d' etre en droit de rejeter un fait de cette na- 
ture, il nẽtoĩt pas beſoin den pouvoir exac- 
tement dẽtruite le temoignage , en develop- 
pant fa fauſlete , & endecelant tous les tours 
de friponnerie & toutes les foibleſſes de cre- 
dulite qui Javoient mis en vogue. Il ſavoit 
qu'une pareille verification eſt impoſlible , 
pour peu que les tems & les lieux ſoient 
cloignes; & qu elle eſt extremement diffi- 
cile, lors meme qu on ſe trouve immediate- 
ment ſur les lieux, à cauſe qu une grande 
partie des hommes eſt un ramas de bigots, 
d'ignorans , de gens ruſes , & de fripons. II 
conclut donc fort bien qu une pareille evi- 
dence portoit, pour ainſi dire, fa fauſlete 
empreinte en elle-meme , & que tout mira- 
D 2 
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cle, fond ſar le tẽmoignage des hommes; 
devoit tre plutor un objet de deriſion qu'un 
ſujet de raiſonnement (1). 2 # 


Aſſutẽment „ il n'y eut jamais un fi grand 
nombre de miracles, attributes à une ſeule 
perſonne, que ceux que Von diſoit, en der- 
nier lieu, avoir ẽtè opers, en France, ſur le 
tonbeau de I 4bbe Paris, ce fameux janſe- 
niſte dont la ſaintere en impoſa fi long · tems 
au peuple. On n'entendoit parler d autre 
choſe que de malades gueris, que de ſourds 
retrouvant ['oute, que d aveugles qui avoient 
recouvre PFuſage des yeux : ce n'ttoient-la 
que les effets les plus communs de ce facre 
{epulchre. Mais cequi eſt plus extraordinaire, 
C'eſt que pluſieurs de ces miracles furent 
prouvẽs immediatement ſur les lieux, de- 
vant des juges d'une intẽgrite indubitable. 4 


n =, 
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(r) Belle conſequence Le peuple ſuperſtitieux de Sarra- 


goſſe ven eſt laiſſè impoſer par un faux miracle. Done, il 


n'y a jamais eu ni tems, ni lieux, od il u' ait te poſſible de 
faire recevoir de ſuux miracles pour vrais; il n'y a jamais 
eu d hommes, de ſocietts , capables de demèler les impoſ- 
tures les plus grolfieres „ 0 de leur refuſer ſa creance. Note de 
(Editeur, 
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& atteſt6s par des tẽmoins accredites , par 
des gens de diſtinction dans un ſiecle eclaire, 
& ſar le theatre le plus brillant qu'il y ait 
actuellement dans Tunivers, Il y a plus en- 
core; la relation en ayant te publice & di- 


vulguce par toute la terre, les jeſuites, ſo- 


ciete des plus habiles, ſoutenus pat le magiſ- 
trat, & ennemis declares des opinions en 
faveur deſquelles ces miracles paſſoient pour 


avoir ẽtẽ operes , ne furent jamais en cat de 


les rẽfuter parfaitement, ni den deceler kim - 
poſture (1). On trouver ailleurs une {i pro- 


— — 
2 


(.) Le livre qui en contient le narre , fur Ecrit par M. de 


Montgeron, Conſciller au Parlement de Paris, homme en 
place, & qui faiſoit figure dans la ſociete : il devint le 
martyr de ſa cauſe; & on dit qu'il eſt empriſonne pour la 
publication de ſon livre, | 


' ya un autre ouvrage , en trois volumes, qui porte pour 
ritre Recueil des Miracles de l 4bbe Paris. On y trouve une 
relation de pluſieurs de ces miracles, precedte de diſcouts pre- 
liminaires tres-bien ecrirsz except la comparaiſon ridicule 
des miracles de PAbbe avec ceux de notre Sauveut, com- 
paraiſon qui y regne d'un bout 4 autre, On y ſoutient que 
evidence eſt égale pour les premiers & pour les derniers; 
comme ſi le tèmoignage des hommes pouvoit jamais etre mis 


en balance avec celui de Dieu, qui conduiſit lui· meme la 
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digieuſe quantite de citconſtances qui con- 
courent pour la confirmation d'un fait? Et 


qu'oppoſet à cette nucedetemoins, ſi cen'eſt 


* ä —_— 


— 


plume des Ecrivains inſpires. Il eſt vrai que ſi ces Ecriyains | 
devoient ètte conlidtrts comme des tłmoins purement hu- 
mains, la comparaiſon de l' auteut frangois ſeroĩt plutòt 
modeſte qu outtbe; car, il pouttoit ptétendte, avec quel · 
que apparence de raiſon , que les miracles janſeniſtes ſont de 
beaucoup fuperieurs, en Evidence & en autotitł, 4 ceux de 
Pevangile. Les faits ſuivans ſont _w Hates een d dans 
bir livre mentionve. 7 


e des miracles de l' Abbe Paris furent prouvts ime 
mẽdiatement devant l'Officialitè, ou la Cour de PArchey&que 
de Paris, ſous les yeux du Cardinal de Noailles, dont Pin- 
lgrirs & la n ne ſont pas contelttes par ſes ennemis 
meme, 

Son fucceſſeur dans VArchitpiſcopat fut ennemi declars 
du parti Janſtniſte ; & c'eſt ce qui lui valut la miĩtre. Ce- 
pendant vingt-deux Recteuts ou Cures de Paris, le preſſanc 
tiès · viyement d'cxaminer ces miracles, qu ils ſoutinrent etre 


indubitablement certains & notoires à tout l'uniyers, il d- 


elina cet examen, & fit fort prydemment, - 


le parti Moliniſte avoit tents de dectłditer cet mitacles 


dans un ſeul cas qui regardoit Mademoiſelle le Franc. Mais, 
outre que leurs procedures futent les plus irrfgulieres du 
monde à pluſicurs égards, & fſur-tout en ce qu'ils citerent 
ſeulement un petit nombre de timoins Janſeniſtes, qui 
etroient laille ſuborner ; ourre cela, dis- je, ils ſe tiouverent 
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Limpoſſibilitẽ abſolue ; c eſt a · dire, la nature 
miraculeuſe des eEvenemens qui atteſtent? 


Certainement cela ſeul en eſt une refutation 


bientòt accablts d'une nube de nouveaux tẽ᷑moi nas, au nom- 
bre de cent & vintzt, la plupart perſonnes en crẽdit, & con- 
ſidettes A; Paris, qui toutes offritent ſerment en faveut de 


ces mitacles: elles accompagnerent leurs offres d'un appel 


ſerieux & ſolemnel au Parlement, à qui il fut interdit, par 
autorice ſuperieure, de ſe mer de cette affaite. A la fin, 
on vit que lorſqu'une fois le-zcle & Venrhouſiaſme chauffent 
les eſptits, il n'y a point de remaignage humain fi fort qu on 
ne puiſſe procurer à la plus grande abſurdite;.& que, fi Von 
eſt aſſez ridicule pour pouſſer les choſes A cette extrbmirs , & 
pour chetcher A inyalider ces ſortes de remoignages , „ on eſt 
zur d*#tre confondu. En effet, une impoſture qui « auroit le 
deſſous dans une pareille conteſtation . ſeroir une impoſtare 
bien pitoyable. | "TIE 


f{'3 


Tous ceux a ont 146 en = Homes dans ces GT ont 


entendu parler de la grande rẽputatiou de M. Heraus, Lieu- 


tenant de Police , dont la vigilance , la pbnerratian „& Vac 
rivits „ ont été fort vantbes. Ce Magiſtrat » deja preſque 
abſolu par la nature meme de ſa charge ,.fur encore reytu 
d'un plein pouyoir , afin A'trouffer ou de dicrfdirer ces mi- 
tacles. Souvent il ſe ſaiſit immédiatement des te moins 8 
des ſujets ſur leſquels les gueriſons avoĩent er opertes 3 ce- zee 


pendant, il ne put hgh: bal tirer des preuves convainquantes 
de fauſfert. 1 17 


ab ue 0 d. dune Tibor db pour 
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ſulſiſante aux year de tout homme raiſon- 
nable. | 

Eſt· ce raiſonner jute que de conclure que, 


— 
— 


Fexaminer, le cłlebre Hun! la ſorte d'&vidence que celui- 


ci fait valoit eſt une choſe des plus curieuſes : felon la de- 
claration dz ce medecin, il ẽtoit impoſſible qu'elle eũt et 


auſſi mal que diſoĩent les tł᷑moins, parce qu'elle n'auroit pu 


{> r&ablir, en ſi peu de tems, auſſi parfairement qu'il la 
trouva rtablie. Il raiſonna ſatis doute en homme ſenſe, 

d' aptès les cauſes naturelles; mais le parti oppoſ lui rEpliqua 
que le fair Etoir un miracle; & que ſon nnen en 
&toir preciſement la meilleure Preuve. 


A Les Moliniſtes beolent r6duits ; aun filempe aſſez petilleur. 
3 prouver un miracle „ ils furent oblighs de dire que ces mie 
racles &toient optrts par ſortilege , & que le diable “en me- 


loir. Mais on leur repondir 2 Favoir et là la reſſource des 
anciens Tuifs: | | 


Les Janſtniſtes ne furent aucunement embarraſſts de ren 
dre talſon de la ceſſation de leurs miracles, lorſque le cime- 
tete fut ferin pat ordre du Roi. Ces effers extraordinaires 


ayoichr tt produits par Vatrouchement de la tombe, & ne 


pouvoĩent plus Petre, des qu il devint impoſſible d'en appro- 
cher.” Dieu, à la vktité, auroit pu renverſer les murailles 
dans un inſtant; mais il eſt le mattre de ſes graces & de ſes 
ceovres :*& il ne nous appartient pas de lui en demander 
compte. Il n'a pas renvetſt les murailles de toutes les villes, 
comme celles de Jericho; il n'a pas ouvert la priſon de tous 
les Apdtres , comme celle de ſaint Paul, 
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parce que quelques temoignages humains 
ſont de la plus grande force en eertains cas, 
comme, par exemple, lorſqu' il s agit de la 


ey 
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Un homme bien au-deſſus du commun, M. le Duc de 
Chirillon , Pair de France, Seigneur du rang le plus Emi» 
nent, & du ſang le plus illuſtre, atteſte une de ces guEris 
ſons miraculeuſes, optrte ſur un de ſes domeſtiques, 
qui avoir ytcu ſept ans dans ſa maiſon, avec une in- 
firmir& viſible & palpable. 


Je conclurai par obſerver qu ln 752 polnt de ci plus 
renommE' pour une vie & des mæœurs exemplaires que le 
Clergé Stculier de France, & en particulier les Re&curs ou 
les Cures de Paris; & ce ſont eux qui rendent remoignage + 2 
ces jmpoſtures. | 

Lerudition, le genie » & la probite des Religieux , Vauſ- 
tetite des Religicuſes du Port- Royal, ſout'connues de toute 
Europe; or, ils atteſtent tous un miracle arrive à la niece 
du fameux Paſcal ; cet homme, auſſi ctlebre pour la ſaintett 
de ſa vie que pour ſes rates talens, crut ce mitacle, & plu- 
fieurs autres dont il neut pas occaſion tre {i bien informs. 
Voyez fa vie. Note de V Aut. 


C'eſt avec une extreme complaiſance que M. 12 eſt 
entre dans tous ces dirails, laiſſant 4 ſes lecteuts le ſoin'd'ea 
titet la conſequence , qu'il croir auſſi naturelle que criom- 
phanre. | Cependant , il ven faut beaucoup que perſonne 
n'air pu mettte dans ſon jour le peu de eredibilitẽ des mi- 
racles en queſtion. On n'a pas balance gentralement à te- 
garder ſans exception ceux qui ont cru receyoir quelque 
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bataille de Philippes , ou de celle de Phar- 
ſale, toutes ſortes de 'remoignages doivent 
etre d un poids egal dans tous les cas? Suppo- 
ſons que, dans les batailles mentionnces, la 
faction de Ceſar eur balance la victoire avec 
celle de Pompte, & que tous les hiſtoriens , 
de cõtẽ & d' autre, euſſeni unanimement attri- 
bue lavantage au parti dont ils ẽtoient; com- 
ment, à la diſtance on! nous ſommes de ces 
tems · li, ſcrions- nous en &tat de decider 
entre eux ? Or, il y a tout autant de contra- 
ricre entre les miracles rapportes par Hero- 
dote ou par Plutarque, & entre ceux qui 
nous ont ẽtẽ tranſmis par Mariana, par Bede, 
& pat les autres hiſtoriens ana. | 


„„ 
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8 au tombeau de PAbbe Paris, comme des eſprics 
foibles, dont Iimaginarion avoit &t& fortement affeRtte , & 
qui, donnant de violentes ſecouſſes 3 leurs corps, faiſoient 
couler imparfaitement quelques eſptits animaux dans des 
parties affoiblies , ranimoient pour quelques momens des 
membres eagourdis. Apres cela, il faut touſours en revenir au 
cui bono ? Qu' auroient ſigniſit ces miracles, & à quel but ſe 
ſeroicar-ils tapportẽs ? Auſſi nen reſte · t il plus que le ſou- 
venir ; au lieu que I Egliſe ſera juſqu'a la fin des ſiecles, une 
preuve de fait de ceux a ont ere n ak fander. Note 


D 


Le ſage naccorde qu une foi vraiment 
ſceptique à tous les rapports qui ſavoriſent 
les paſſions du rapporteur, ſoit en donnant 
une plus haute idee de (a patrie , de (a fa- 
mille, ou de ſa propre perſonne, ſoit en s al- 
liant , de quelque autte maniere , avec (es 
inclinations & (es penchans naturels. Mais, 
quelle tentation plus forte que celle de paſſer 
pour meſſager, pour prophete , pour Am- 
baſſadeur enyoye du Ciel? Qui refuſeroit 
d'eſſayer des dangers & des difficultes ,-pour 
etre en droit de ſe parer d'un titre auſſi pom 
peux? Ou, lorſque quelqu un, à Taide de la 
vanite & d'une imagination echauffce ,, eſt 
devenu le premier proſclyte de ſa propre 
fiction, & a donné ({cricuſement dans le 
piege; ſe feroit · il ſcrupule d employer la 
fraude pieuſe, pour appuyer une cauſe auſſi 
ſainte & auſſi meritoire ? 


Il ne faut ici que la moindre ttincelle pour 
allumer les plus grandes flammes , parce 
qu'elles trouvent toujours des materiaux pre- 
OE 3 avides (1) e 4A „ Avec 
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(i) Avidum genus auricularum. Luctet. 
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empreſſement, & ſans examen, tout ce qui 
Marte la ſuperſtition , & tout ce qui ſent la 
merveille. 

Combien de contes de cette eſpece ont 
&e, dans tous les tems, & découverts & 


etouſſẽs dans leur naiſſance? Un plus grand 
nombre encore, celebres pendant quelque 


tems, ſont trombes enſuite dans le mepris & 
dans Foubli. La ſolution du phenomene eſt 
donc aifce par rapport à ces nouvelles vo- 
antes; & en rendre raiſon par les principes 


naturels & connus de la credulire & de Fil- 
luſion, c'eſt juger conformement à fobſer- 


vation & à une expérience reguliere. Pour- 


quoi donc, là 'o nous pouvons recourir à 
une ſolution auſſi naturelle, irions- nous 
chercher un renverſement des loix de la 
nature les plus connues & les mieux eta- 


blies? 
- Tout le monde fait la difficults LEY 


trouve 2 demeler les fauſſeres d'un fait par- 


riculier , & quelquefois d'un fait public, 
dans le tems & dans le lieu meme M il s eſt 


paſle; que ſera-ce pour peu que la ſcene ſoit 


cloignee 2 Les cours de judicature , avec 
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toute leur autorite & tout leur jugement, ſe 
trouvent ſouvent embarraſſces à diſtinguer le 
vrai du faux, dans les actions les plus recentes. 
Mais, laiſſez ſuivre à une affaire le train or- 
dinaire des querelles, des debats , & des 
bruits courans; vous nen verrez jamais la 
fin, ſur- tout quand les paſſions s'en melent, 
& prennent parti dans la diſpute. 

Lorſque de nouvelles religions s clevent, 
la choſe, pour Vordinaire, paroit trop peu 
importante aux ſavans & aux ſages pour mẽ- 
riter leur attention : quand enſuite ils vou- 
droient decouvrir la fourbe, afin de d&ſabu- 
ſer la multitude prevenue, la ſaiſon en eſt. 
paſſee, les documens & les remoins, qui 
euſſent pu eclaircir le ſujet, ont peri ſans 
eſpoir de retour. 

Il ne nous reſte donc d auttes moyens de 
nous detromper que ceux qui ſont pris des 
tẽmoignages conſiderès en eux-memes. Or, 
quelque ſatisfaiſans que ſoient ces moyens 
pour les gens entendus & judicieux, ils ſont, 
pour Fordinaire,, trop ſubtils pour ere à la 
portce du vulgaire. 

II paroit donc, en general , que les tẽ- 
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moignages , rendus à quelque eſpece de mi- 
racles que ce ſoit, ne peuvent jamais aller 
juſqu à la probabilite; tant s en faut qu ils 
aillent juſqu à la preuve. Mais, ſuppoſe que 
cela füt, ce ſeroit des preuves combattues par 
dautres preuves, derivees de la nature meme 
du fait que lon auroit en vue d'erablir. Ceſt 
Fexperience ſeule qui donne du poids au te- 


moignage des hommes; & c'eſt encore lex- 


perience qui nous fait connoitre les loix de 
la nature. Lorſque donc ces deux ſortes d ex- 
periences ſe trouvent en conflit , il n'y a 
quꝰ à ſouſtraite lune de l'autre, & embraſſer 
Iopinion victorieuſe avec le degre d aſſurance 
qui reſulte du reſte. Or, ſelon le principe 
pole, le reſultat de cette ſouſtraction, par 
rapport à toutes les religions populaices , de- 
vient zero. Donc, nous pouvons etablir la 
maxime generale, qu aucun temoignage hu- 
main na aſſez de force pour prouver un mi- 
racle , & pour en faire la baſe ſolide d'un 
ſyſtẽme religieux (1). 

2 — — * — | 
| (1) Je prie le lecteur de remarquer la limitation que je 
fair ici, en diſant que les miracles ne peuvent tre prouyts 
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Je me plais d autant plus dans cette ma- 
niere de raiſonner, que je la crois propre à 
confondre ces amis dangerenx, ou plutòt ces 


— 
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de fagon à devenir la baſe d'un ſyſttme de Religion. J'ac- 
corde d' ailleurs la poſlibilice des miracles, ou d'infraQions 
du cours ordinaire de la nature, ſuſceptibles d tte prouvtes 
par le tẽmoignage humain; quoique peut-Etre il ſoit impoſ- 
ſible d'en trouvet des exemples dans routes les annales. Sup- 
poſons, par exemple, que tous les auteurs, dans toutes les 
langues, &'accordent à dire que depuis le premier janvier 
' 1600, la terre ait tt couverte d'une obſcuritł totale pendant 
huit jours. Suppoſons que la tradition de ce ſingulier EC- 
nement cenſerve , encore aujourd'hui, toute ſa force & 
toute ſa vigueur patmi le peuple; que tous les yvoyageurs 
nous la rapportent des contrees &trangeres d'od ils tevien- 
nent, ſans varier, ni ſe conttedire le moins du monde; il 
eſt evident que les philoſophes d'&priſent, au lieu de douter 
de ce fait, ſeroient obligts d'en reconnoirre la certitude , & 
d'en rechercher les cauſes, 


Mais, ſuppoſons que tous leg Ecrivains de I'hiſtoire d An · 
glererre : accordaſſent à dite, que la Reine Eliſabeth moy- 
rut le premier janvier 1600 ; qu'elle fut vue, devant & apres 
ſa mort, par ſes Medecins & par toute ſa Cour , comme 
ruſage le veut à egard des perſonnes de ſon rang ; que ſon 
ſucceſſeur fur reconnu & proclame pat le Parlement ;/& 
qu'aptès avoir tt enterrte durant Veſpace d'un mois, elle 
reparut , ſe remit en poſſeſſion du ttöne, & gouverna PAn- 
gleterte pendant trois ans, Tavoue que je ſcrois ſurpris du 
ooncours de tant de circonſtances Erranges , ſans cependant 
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ennemis deguiſes de la religion chretienne , 
qui ont entrepris de la defendre par les prin 
cipes dela raiſon humaine. Notre très· ſainte 


lt. 4 A 
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me ſentit la moindre inclination a croire un 6&venement auſſi 
miraculeux. Je ne douterois, ni de la prirendue mort de 
cette Reine, ni des autres circonſtancespubliques qui l' autoĩent 
ſvivie; je me contentetois de ſourenir, que cette mort n toit 


que feinte, & qu'elle n toit, ni ne pouvoit ètre, relle. En 


vain m' objecteroit- on la difficulce , l'impoſſibilitè mEme de 
tromper le monde dans une affaire de cette importance : en 
vain feroit-· on valoir la ſageſſe & l'intẽgtitẽ de cette grande 
Reine, le peu d' avantage qu elle eũt pu recueillit d'un fi pi- 
toyable artifice, ou ſon entiere inutilitẽ. Tout cela ſeroit 
capable de m'ttonnet; mais, je tẽpondrois encore que la 
fourbe & la folie des hommes font des phẽnomenes fi com- 
muns, que j'aimerai toujours mieux attribuer à leur concours 
les venemens les plus extraordinaites, que d' admettre une 
auſſi ſinguliere violation des loix de la nature. 


Mais, fi ce miracle toit attach à un ſyſteme de religion; 
les hommes de tous les àges ont ẽte trompẽs par tant de tidi- 
cules hiſtoires de ce genre, que cette ſeule circonſtance ſeroir 
une preuve complette de fauſſert frauduleuſe: elle ſuffiroit 4 
tous les hommes ſenſts pour rejeter le fait, & le rejetet mime 
ſans un examen ultẽrieur. La toute · puiſſance de Erre auquel 
on atttĩbue ici le miracle, n' augmente en rien fa probabilitẽ, 
puiſque nous ne connoiſſons les attributs & les actions de cet 
Etre que par experience, qui nous dicouvre ſes ouyrages 
dans le cours otdinaĩte de la nature. Nous yoici donc encore 

ns a n „ | 


religion 
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religion n'eſt pas fondee ſur la raiſon , elle 
U eſt ſur la foi: & il ny n, ee 
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efduin aux obſeryations du paſſe, & à comparer les axaeles | 
de la violation de la verice dans les temoignages humains , 
avec ceux de la violation des loix de la nature par les mi- 


tacles. Et ce n'eſt que de cette fagon que nous pouvons d- 
terminer ce qui eſt le plus vraiſemblable. Or, comme la vio- 


lation du vrat eſt plus commune dans les tẽ᷑moignages ren- 
dus aux miracles religieux qu*en toute autre choſe, leur au- | | 
totitꝭ en ſouffte un rabais conſiderable.” Et nous ſorames 

portes par · a 4 ptendte la reſolution genẽrale de ne leur ja- 
mais preter la moindre attention , quelque ſpẽcieux que 


ſojent les ptetextes doar on voudtoit les coloter. Note de 
NMAutenr. 


Cette r ſolution n'eſt autre pe: le nnn 0 
verſel. Il y a deserreurs ; donc il n'y a point de yerites. 
L'eraien a decouvert , dans pluſieurs cas, des fictions qu'on 
avoit vdulu introduire comme des choſes certaines & ptouvbes. 
Donc tous les fairs du meme ordre, toutes les fois-quiils 
ſeront ſoumis à l examen, tentreront dans la claſſe des fice 
tions. Il eſt incomeſtable qu un rempignage puremens | hu- 
main ne ſauroit accridirer un miracle. Mais, il n'en eſt pat 
de meme d'un témolgnage divin ; & c'eſt 4 M. Hume 4 
eximiner , il peut exiſtet un tümoignage auquel le noin 
de divin convienne; & vil en a exiſte effectivement? Quant 
aux Prophetie. qu'il ne fait qu'effleurer, on peut voit la ma- 
tiere crairce à fonds dans le Traits de Sherlock Tur ce ſujer, 
de dans le dernier tome du bel ouvrage de M. Vnet, ſur 
la veritt de la Religion Chretienne. Note de Þ Editeur, - .. 
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moyen de Fexpoſer que de la mettre à une 


Epreuve qu'elle ne ſauroit ſoutenir. Pour 


rendre la choſe plus cvidente, examinons les 
miracles rapportes dans Fecriture ; & afin de 


ne nous pas Egarer dans un champ fort vaſte, 


reſtraignons-nous à ceux du Pentateuque, 
en conſiderant les livres de Moiſe, non 
comme la parole & le temoignage de Dieu 
lai-meme ,, mais, ainſi que ces pretendus 
chretiens le defirent , comme la ſimple pro- 
duction d'un auteur humain. Ici donc nous 
voyons d'abord un livre qui nous eſt preſents 
par un peuple ignorant & barbare, Ecrit dans 
un tems ob il ẽtoit plus barbare encore, & 
vtaiſemblablement long · tems après les fairs 
qu il contient: aucun autre temoignage ne 
concoutt à lui prerer ſon appui: il reſſemble 
à ces recirs fabuleux que toutes les nations 
t font de leur origine. Nous liſons = 
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3 & de miracles: il nous d&crit um n 
du monde & de la nature humaine qui n'a 
rien de commun avec celui d aujourd hui, 
notre chute dg cet Etat gt Lage de homme 
approchant de mille annces, la deſtruction 
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du monde pat un deluge, le choix arbitraire 
dun peuple favoti· du ciel; & ce peuple, ce 
ſong. les compatriotes de l auteur : enſin leur 
dilivrance de Jeſclavage, oper6e pay les pro- 
diges les plus ctonnans que I on puiſſe a ima- 
giner Que chacun ici mette la main fiir la 
| conſcience , & qu il declare , après un exa- 
men ſerieux, Sil penſe que la fanſſere d un 
pareil livre, appuyc d'un pareil-tdmoighage 
ſeroit une choſe plus extraordinaire & plus 
miraculeuſe que ne le ſont tous les miracles 
enſemble qu il renferme; c'eſt cependant la 
ce qu'il faudroit pour le faire receyoir con- 
formement au tarif de probabilite qu on 
ctablir. 

Ce que nous-yenons de dire des miracles, ; 
Sapplique aux propheties fans aucun chan- 
gement. Toutes les; propheries ſont en effec 
de vrais miracles; .& n eſt qu en cette 
qualite qu on peg! les admettre pour preuves 
d'une religion. Si K prediction des Evene- 
mens futurs ne ſurpaſſoit toutes les forces 
de la nature humaine, il ſeroit abſurde de 
employer comme une preuve de miſſion 
divine, ou dautorite celeſte. Ainſi, nous 

E 2 
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ns conclure ſar le tout, que la religion 
chretienne non-ſculement Eroit accompagnee 


de miracles dans ſes commencemens; mais 


qu aujourd hui meme aucun homme raiſon- 


nable ne ſauroit la croire ſans l'appui des mi- 
racles. La raiſon toute ſeule eſt inſuffiſante 
pour nous convaincre de ſa verite : & qui- 
conque eſt inſpire, par la foi, à la recevoir, 
ſent dans ſa propre perſonne un miracle con- 
tinuel, qui renverſe tous les principes de ſon 
entendement , & le determine à croire tout 
ce quꝭ il y a de plus contraite a la coutume & 
a e . PUR 
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Sur 10 providence particuliere & fu t 2 tat 
d venir. 


J kTOILS dernicrement en converſation 
avec un de mes amis, amateur de paradoxes 
ſceptiques. Je n approuve en aucune fagon 
pluſicurs des principes qu'il avanga; cepen- 
dant, comme ils me paroiſſent curieux, & 
qu' ils ont quelque rapport à la chaine des 
raiſonnemens que j ai ſuivie dans mes eſſais, 
je vais les mettre ici de memoire y le mieux 

que je pourtai, les ſoumettant au — 
| de mon lecteur. 5 

Voici comment la "corveraidon com- 
menca. Fadmirois le bonheur ſingulier de 
la philoſophie: une liberté entiere eſt le 
grand privilege quelle exige; ce n eſt quen 
expoſant librement le pour & le contre de 
toutes les docttines qu'elle peut veritable- 
ment fleurir; & ſa bonne fortune la fait nai- 
tre juſtement dans un age & dans un pays 

Ez 
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de libertè & de tolerance, ou les ſymboles, 
les confeſſions de foi, & les loix penales ne 
genent pas meme ſes prineipes: les plus ex- 
travagans (1). Si Lon excepte le banniſſement 
de Proragoras & la mort de Socrate, qui eut 
en partie d'autres cauſes, on trouvera 4 

peine, dans Vhiſtoire ancienne, un exemple 
de cette bigotcric jalouſe & perſccutrice don 

notre ſieole eſt fi infects; Epicure vẽcut, 4 
Arhenes'/ e paix & en tranquillité, wſqua 
un Age fort avancè : ſes ſectateurs (2) furent 


toujours admis à la dignité ſacerdotale: il 


leur fut permis d officier aux autels, dans les 
rites les plus acres de leur religion. Le plus 
ſage des wr pag od Cele ( 3) ebenen 
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1 Heurevle prerogative, dont la bocikk retire tous les 
= d admirables avantages, dans ce deluge Gerit od 


Ton ne tetonhoit aucune regle de biehſtance I aucune 'bat- 


tiere- facrbe? L Angleterte 8 en eſt reſſentie d'une magiets 
ben fune ſte; & c'eſt peur-trre le plus grand principe de ſa 
decadence, Voyez le diſcours de M. de Hall 5 qui «ſt a a la 
tic du Tripinphe de Evidence. Note de Ede. ** 
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publiquemene (i) par des penſions & par 
des ſalaires, les profeſſeurs de toutes les 
ſees de philoſophie ans diſtinction. Nous 
concevrons aiſement combienlaphiloſophic, 
dans ſon. berceau, avoit beſoin d'un paxeil 
traitement, fi nous reflechiſſons que, meme 
de nos jours, ol Fon peut la ſuppoler plas 
endurcie & plus robuſte, elle ne ſe ſoutient 
qu' avec peine contre Finclemence des fai- 
ſons, expoſce comme elle Teſt aux violens 
orages de calomnie & de ares aui 
— fur ella, 52171 - 

Vous admirez, ine dit mon ami 3 * 
un ſingulier bonheur de la philolophig ,, ce 
qui ne me paroit etre que le rẽſultat du cours 
naturel des choſes, reſultat immanquable 
dans tous les A 0 & chez toutes les 
nations. Cette bigoterie opiniatre , dont 
vous vous plaignen, & que vous .crayes 
ſi fatale à la philoſophie, neſt en effet que 
la fille ingrate de cette meme philoſo- 
phie, qui, aptès s etre alliée à la ſupatſ- 
tition , abandonne enticrement les interers 


de la mere, pour devenir ſon ennemie & (a 
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perſceutrice la plus acharnce. Il n ẽtoit pas 
poſſible que ces dogmes & ces principes ſpẽ- 
culatifs de religion, qui font aujourd hui le 
ſujet des diſputes les plus futieuſes, fuſſent 
admis, ou qu'on en eũt meme Tidee dans 
Fenfance du monde. Le genre humain, 
plongè alors dans une craſſe ignorance, ſe 
forgea une idee de religion mieux aſſortie a 
fa foibleſſe & 2 fa timidits : les contes & les 
hiſtoires qui compoſerent ces opinions ſa- 
crees;, Etoient plutor les objets d'une foi tra- 
ditionelle que des matieres d'argumentation 
& de diſpute. Les philoſophes produiſirent 
des: principes & des paradoxes nouveaux; 
mais lallarme qu on en congut d abord s tant 
_ diffipce, ils paroiſſent avoir vecu depuis, 


pendant tous les tems de Fantiquite , dans 


la plus grande harmonie avec la ſuperſtition 

reégnante. Ils avoient, en quelque ſorte, fait 
avec elle, a'Vamiable, un partage honnète 
du genre humain, ſe réſervant les ſages & 


legdetrres D & lui cl la foule & les i ino: 


rans (1) Jo 
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+ n eſt aiſi de Fea ae la bauſſe philoſophie & toute 
fauſſe religion peuvent d accommoder ſans peine, & tran- 
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vous ne me paroiſſez, teptis· je, tenir 
aucun compte de la politique: vous ne croyez 
donc pas qu'un ſage magiſtrat puiſſe juſte- 
ment concevoir de Fombrage de certaines 
opinions philoſophiques, comme ſont celles 
&Epicure, qui, niant Vexiſtence de Dieu, & 
ce qui en eſt une ſuite n&ceſlaire, la provi- 
dence & un etar à venir, relache viſiblement 
les nœuds de la morale, & peut etre regar- 
de, par conſẽquent, comme un homme per- 
nicieux au repos de la ſociete civile. 

C'eſt que je ſais, repliqua t il, qu en effet 
ces ſortes de perſecutions ne naquirent jamais, 
ni d'un ſens raſſis, ni d'aucune experience 
des ſuites pernicieuſes de la 'philoſophie; 
elles furent le fruit des paſſions & des pre- 


— i. _ 


— — 


ſiger enſemble 4 leur gre. Mais, c'eft prłciſtment le carac- 
tere de la vtaie religion de ne pouvoit admettre-les bcarts 
d'une philoſophie fauſſement ainſi nommte; & le devoir 
naturel de ſa propre conſervation Toblige A rEprimer cette 
philoſophie, toutes les fois qu'elle travaille à derruire la reli- 
gion, Or, voila ce que les Hume & leurs ſemblables ne ſau- 
roient digerer; voila ce qu ils appellent bigotetie & perſe- 
cution. Sont · ils fonds à tenit ce langage? Et que feroient-ils 
du genre humain , ſi on leur en abandennoit la conduite 2. 2 
Caci uucerent cavos in foveam. Note de Þ Editeur. 
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juges. Mais „que diriez vous ſi j allois plus 
loin; ſi je ſoutenois que, quand Epicure eũt 
ẽtè accuſe, devant le peuple, par quelqu un 
des Sycophantes de ſon tems, il lui ei ere 
aiſe de defendte ſa cauſe, en prouvant que 
les principes de ſa philoſophie croient auſſi 
ſalutaires que ceux de (es accuſateurs, mal- 
gre le zele outre avec lequel ils s effotœoient 
d armer contre lui la haine & la jalouſie du 
public ? 

Je ſouhaiterois fort, repondis- je, que 
vous vouluſſiez eſſayer; votre ᷑loquence ſur 
un ſujet auſſi extraordinaire, & faire un 
plaidoyer pour Epicure, tel qu'il Feũt pro- 
NONce, propre à contenter, non la canaille 
dAthenes, fi tant eſt qu'il y en ait eu dans 
cette ville, alors ſi polie; mais à faire im- 
preſſion ſur la partie plus philoſophe de ſon 
auditoire, ſur ceux qu on peut ſuppoſer ca- 
pables de comprendre des argumens. 

A cette condition, „ dit- il, la choſe ne (era 
pas difficile. Si vous le trouvez bon, je me 
ſuppoſerai Epicure pour un moment: vous 
ſerez le peuple Athenien: & je vais vous 
faire une harangue qui remplira Furne de 
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feves blanches, fans en laiſſet une ſeule 
noire qui puiſſe tee la en de mes 1 
verſaires. | 


Forr bien partez , je vous cocks oe ces bor 
poſiti tions. 

Je parols, ; d Arheniens ! dans votre aſſem- 
blee, pour juſtifier ce que j ai ſoutenu dans 


mon ecole; mais je trouve ici des antagoniſ- 


tes furieux , au lieu de raiſonneurs calmes & 
exempts de paſſions. Vos ddliberations , qui 
devroient rouler far le bien public & fur Fin- 
rerer de Ferat , ſubſtituent à ces grands objets 
des diſputes de philoſophie ſpeculative : ces 
recherches, peut -· tre plus ſteriles encore. 
qu eblouiſſantes prennent la place de vos oc- 
cupations les plus familieres & les plus utiles. 
Je previendrai cet abus, autant qu il depen- 
dra de moi. Nous ne diſputerons point ici 
ſar Torigine des mondes, & ſur la maniere 
dont ils ſont gouvernes; nous rechercherons 
ſimplement juſqu'à quel point de parcilles 
queſtions-intereſſent le public: & fi je puis 
vous perſuader qu'elles ſont totalement in- 
differentes au bien de la ſocictè, & i la tran- 
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quillite du gouvernement, je me flatte que 
vous nous renverrez, ſans autre forme de 
proces, à nos écoles, pour y diſcuter à 
loiſir la queſtion la plus ſublime, mais en 
mome tems la plus abſtraite de toute la phi- 
loſophie. 

Vos philoſophes religieux, peu — 
de la tradition de leurs peres & de la doc- 
trine de leurs prètres, auxquelles j acquieſce 
ttès· volontiers, ſe laiſſent aller à une reme- 
raire curioſitè, ils eſſayent juſqu'od ils pour- 
roient ctabkr la religion ſur les principes du 


raiſonnement: par-la ils excitent, au lieu de 


les lever, tous ces doutes qui naiſſent natu- 
rellement d une recherche trop ſcrupuleuſe. 
Apres avoir peint des plus magnifiques cou- 
leuts, l'ordre, la beauté, & le ſage arran- 
gement de l'univers, ils demandent ſi ces ad- 
mirables indices d intelligence & de ſageſſe 
pourroient etre Vouvrage du concours for- 
tuits des atomes; fi le ſeul haſard pourroit 
avoir produit ce que le genie le plus ſublime 
ne peut jamais admirer dignement. Je n'exa- 
minerai point la juſteſſe de ce raiſonnement; 
je lui accorderai toute la ſolidite que mes an- 
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ragoniſtes & mes accuſateurs peuvent deſirer: 
il me ſuffira de prouver, par cet argument 


meme, que la queſtion eſt toute ſpeculative, 


& que je ne ſappe point la baſe de la ſociers 
& du gouvernement, lorſque dans mes re- 
cherches philoſophiques je nie une provi- 
dence & un ætat à venir; qu au contraire je 
navance que des principes qu ils doivent 
eux-memes, ſelon leurs propres lieux com- 
muns, reconnoitre pour ſolides & farisfai- 
ſans, s ils veulent raiſonner d'une maniere 
conlequente. 

Vous donc, quietes mes accuſateuts, vous 
accordez que le principal, ou le ſeul argu- 
ment pour liexiſtence de Dieu ( ce que je 
nai jamais conteſts ), ſe tire de Tordre de la 
nature, of vous voyez tant de marques d' in- 
telligence & de deſſein que vous croiriez 
tomber dans Fextravagance de lui attribuer 
pour cauſe, ſoit le haſard, ſoit quelque force 
de la matiere aveugle & ſans guide. Vous 
convenez que cet argument conclut de l'effet 
Ala cauſe : de lordre qui regne dans Vou- 
vrage, vous inferezqu'il doit y avoir du deſ- 
ſein & de la pre voyance dans Vouvrier : vous 
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reconnoiſſez que votre concluſion eſt defecs 
tueuſe, en cas que vous ne puiſſiez pas prou- 
ver ce point: & vous ne pretendez pas lui 
donner une étendue plus grande; que celle 
que les phenomenes de la nature peuvent 
juſtifier. Ce ſont· là vos aveux; remarquee a 
preſent , je vous prie , les IT que 
jentire. _ 

En concluant d'un effet a fa cauſe, nous 
devons les proportionner I un a Lautre ; il ne 


nous eſt pas permis d'attribuer à la cauſe plus 


de qualitẽs qu'il nen faut exactement pour 
produire l effet. Un corps de dix onces t ẽleve 
dans la balance: cela prouve que ſon contre» 
poids excede dix onces; mais cela prouve 
nullement qu'il excede cent onces. La cauſe 
aſſignee à quelque eſſet n eſt- elle pas ſuſſiſante 
pour le produire? Il faut, ou la rejetter en · 
tièrement, ou lui ajouter des qualites nou- 


velles, qui puiſſent rendre complette ſa pro» 


portion avec lefſet; mais lui donner des 


qualites ulterieures, lui attribuer la capacite 


de produire d autres effets, c'eſt ſe jetter dans 
la licence des conjectures, c eſt ſuppoſer 
ces qualites & ces capacitds arbitrairement, 
ſans raiſon & ſans autoritc. 
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Les tres doucs d intelligence & de raiſon 
ne different point, à cet &gard, de la matiere 
brute & inſenſible. Si les cauſes ne ſont con- 
nues que par leurs effets, nous ne pouvons 
jamais leur attribuer d'autres qualites' que 
celles qui ſont preciſement requiſes pour la 
production de ces effers ; & aucune logique 
ne nous autoriſe de redeſcendre d'une cauſe 
a d autres effets que ceux par leſquels nous y 
etions arrives. De la contemplation d'un ta- 


bleau de Zeuxis, perſonne n oſeroit inferer 
qu il n toit pas moins habile ſtatuaire & Ar- 


chitecte que peintre, & qu'il reuſlifloiren 
pierre & en marbre comme en couleurs. 
Nous pouvons, en toute surete, attribuet à 
un ouvrier les talens & le goiit que nous 
voyons briller dans ſon ouvrage, la cauſe 
doit etre proportionnee à ſon effet; mais, fi 
nous la lui proportionnons avec precifion 
& exactitude, nous n'y trouverons jamais 
des attributs quĩ portent plus loin ® je veur 
dire, qui s tendent à de nouvelles vues & à 
de nouvelles productions; cat; il eſt clait 
que de femblables attributs devroient tre 
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quelque choſe de plus que ce qui eſt requis 
pour produire Feffer que nous conſidèrons. 
En accordant: donc que les Dieux ſoient 
les auteurs de Vexiftence de Vunivers & de 
Fordre qui y regne, il s enſuit de- là qu ils 
poſſedent ce degre precis d intelligence, de 
pouvoir, de bienveillance, qui eclate dans 
leur ouvrage; mais il nen reſulte rien de 
plus, à moins que nous ne youlions ſup- 
pleer, par des exagerations & des flatteries, 
aux lacunes de nos preuves & de nosraiſon- 
nemens. Nous ſommes en droit de conclure 
Texiſtence des attributs dont nous voyons 


les traces, & dans le degre on nous les 
voyons ; pour d autres attributs, nous ne 


pouvons en faire Vobjer que d'hypotheſes 
arbitraires. Elles le ſeront d' autant plus, ſi 
nous allons juſqu à ſuppoſer que dans des 
lieux ou des tems differens, ces vertus ima- 
ginaires ſe ſont deployces, ou ſe deploye- 
ront avec plus de magnificence, & fi nous 
nous forgeons des plans d adminiſtration 
plus accommodes à notre fantaiſie. Apres 


nous etre &leyes de Vunivers, qui eſt | effet, 
| » 
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4 Jupiter, qui eſt la cause, il ne nous eſt 
plus permis de. deſcendre de cette cauſe i | 
de. nouyeayx ellets, comme ſi ceux qui 
exiſtent prel entement n'&oient.. pas aſſez 
dignes des glorjeux atttibuts dont nous re- 
yetons. cette divinité. La connoiſſance des 
cau es n etant, die, qu à celle des effers il 
doit y avoir ane proportion exacte entre 
les uns & les. autres. Ceſt- la le terme ol 
lon. doit s arrktet; on ne rencontre rien 
au-delz qui puiſſe devenir le; fondement 
daucune nouvelle concluſion. 5 DEER 
1 Or que faites vous ? La nature yous offre 
, phenomenes: vous en cherche 
Lauteur, ou la cauſe; & vous imaginant 
de Iayoir rrquyce, vous devenez {i amou- 
reux de cette production de votre cerveau 
que vous vous. ſigurez qu il ſeroit impoſſible 
quelle n eũt donne Lletre qu'a la ſcene Pre- 
ſente du monde, (acne 6 remplie de maux 
& de deſordeß, Vous oubliez que, cette 
intelligence & gette e bontẽ ſupremes ne ſont 
que de pures chimetes, ou qu elles n ont 
du moins aucun fondement raiſonnable; & ; 


que yous n ayez point le droit d rver-yoe 
Tome II. 
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divinick de dtalites que vous traves jattais 
vu eclatet dans (es duvrages. Accommodez 


Aonc vos Dieu, 8 philofophes, aux” phe- 
nomenes prefetis de la nature; & ne pre- 
tender pas altétet &&s bhenomenes, pour 
les accottitiodet abx atttibuts que yous 
donttez 1 bos Diet avec une fi tendte 
liberalits, | 3 

Lotſcue les pretres & derte , apply 
de vorte autorité, & ArhEniens, me parlent 
de ces iges d'or & d'atgentt qui ot preceds 
cette ſcene actuelle de vices & de thifere; 
fe les Ecole avet attention & avec reſpect. 
Mais f&vout quit je ne me ſens pas cette 
ſouttiſſtom Hitable , n cette pieuſe daft 
renee, lot᷑ſtiue des płuloſophes, qui ſe font 
fort de negliger Vautotire & de cultivet l 
fatlbit, te tiennent les metes propos. Alote 


| Je dernande, qui les x ttanfpotté dans ler 


regiohs eckeſtes! Quit ont-ils Ete aditlis 


au conſeil des deſtinees, pour leut appretdre 


fl poſitivetnent que leuts Kvinites ont exc. 
cute ba du vlles Execirtetont des choſes que 
nous mappetcevons pus attuellement 5 Me 
aur aue rechele d. dt la nion les 4 fle 
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temonter des effets aux cauſes ? Je repondrai 
que, s' ils ne s &olent pas aides des ailes de 
leur imagination, ils ne ſeroient jamais 
parvenus 4 renverfer leur propre methode, 
au point d'argumenter des cauſes aux effets; 
& qu ils n'aurotent jamais preſume que des 
etre auſſi parfairs , que le font leurs Dieux, 
daſſent produire un ouvrage plus parfait 
que ne Feſt le monde preſent , puilquiils 
nont aucune raiſon de mettre dans ces ſubſ- 
tances ccleſtes plus dattributs, ni plus de 
pet fection, que ce monde nen exige. 
De lx cette ſterile induſtrie pour rendre 
raiſon des maus de la nature & pour ſauver 
Fhonneur des Dieux, dans le meme tems 
que nous ſommes forces de reconnoitte la 
tealite de ces maux & de ces miſeres dont 
univers abonde. On nous dit que ce qui 
# liftiirs le pouvoir & la bienfaiſance de 
Japitet; ce qui Va oblige 2 creer les hommes 
& toutes les crbarures ſenſibles ſi imparfaites 
& fi malheureuſes, ce (ont les qualitts de- 
fectueuſes & incorrigibles de la matiere , 
la 'necetlire d obſervet des loix generales, 
& Cauttes taiſons de cette trempe. Ainſi 
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Fon prend le pouvoir & la bonté pour des 
attributs que tout le monde reconnoit dans 
leur plus grande erendue. Je conviens que, 
dans cette ſupoſition, on pourroit peut- etre 


recevoit ces conjectures pour des ſolutions 


plauſibles du phenomene du mal. Mais j in- 
ſiſte; pourquoi prendre ces attributs pour 
univerſellement reconnus? Pourquoi attri- 
buer à une cauſe des qualités qui ne ſe 


montrent point dans ſon effet? Pourquoi 


mettre ſon eſprit à la gene, pour juſtifier 
le cours de la nature par des hypotheſes, 
peut- etre imaginaires , & dont aptes tout 
cette meme nature ne preſente aucun veſ- 


tige? 5 


Ainſi Thypotheſe de la religion ne peut 
etre regardèe que comme une mèthode 
particuliere d expliquer les phenomenes de 
F'anivers viſible; mais un homme qui ſe 
pique de raiſonner juſte, noſera jamais en 


infeter un ſeul fait: il noſera, par cette 


-methode, ni rien changer dans les phe- 
nomenes, ni y rien ajouter. Si vous penſez 
qu ils prouvent des cauſes à votre facon, à 
vous permis de conclure exiſtence de ces 
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eauſes, Dans des ſujets auſſi compliques 8 
auſſi profonds chacun devroit donner libre 
.carfiere à ſes conjectures & à ſes raiſonne- 
mens. Mais tenez-vous-en Ja. Si vous re- 
brouſſez chemin, fi argumentant des cauſes 
memes auxquelles vos argumens viennent 
de vous conduire , vous concluez quelque 
autre fait, ſoit paſſe, ſoit à venir, qui doive 
ſervir à une manifeſtation plus particuliere 
de certains attributs, je dois vous avertit 
que vous avez quitte la methode de raiſonner 
que votre ſujet exige, & qu il faut certai- 
nement que vous ayiez ajoute aux attributs 
de la cauſe quelque choſe au- delà de ce 
qui paroit dans effet; puiſqu'autrement 
vous neuſhez pu, dans aucun ſens raiſon- 
nable , ajouter à l effet ce qui peut le rendre 
plus digne de la cauſe. Ry SD 
En quoi donc cette doctrine que j enſeigne 
dans monecole, ou plutòt que j; examine dans 
mes jardins, eſt- elle odieuſe? Ou qu'y a-t· il 
dans toute cette queſtion qui intereſle , le 
moins du monde, la bonne morale, ou la paix 
& Vordre de la Société: 


Je nie, dites-vous, une providence 
F 3 
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un chef ſupreme du monde, reglant le congs 


des Evenemens , puniſſant le vice par les tra- 


verſes & par linfamie, & couronnant la 
vertu de gloire & de ſuccès. Aſſutẽment, je 
ne nie pas le cours meme des cyenemens : il 
Soffre aux recherches & 4 Vexamen d'un 
chacun. Je conviens que dans la conſtitution 
preſente des choſes la vertu eſt accompagnee 
d'une plus grande paix interieure que le vice, 
& que le monde lui fait un accueil plus favo- 
rable. Je ſens , par l' experience du paſſè, que 
Famitie eſt le ſouverain plaiſir de la vie, & 
la moderation Vunique ſource de la tranquil- 
lice & du bonheur. Je ne balance jamais 


entre la vie vertuenſe & la vie criminelle; 


un eſprit bien fait s' appergoit que tout 
Tavantage eſt du core de la premiere. Mais, 
toutes vos ſuppoſitions & tous vos rai- 
ſonnemens, que m'apprennent - ils de 
plus? Vous me dites, à la verite, que cer 
argument des choſes vient d'une intelligence 
& d'un deſſein ; mais de quoi qu'il vienne , 
il eſt toujours le meme par rapport à notre 
bonheur & à notre malheur , & par conſé- 
quent à notre vie & à notre conduite. Il meſt 


L 
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toujours auſſi permis qu'a yous de me cegler 
ſuc experience des &yEnemens palles. Sil 
vous plait de vous appnyer ſur une provi- 
dence divine, & ge ſoutenir que ſous une 
juſtice diſtributive, ſouveraine dans Tuni- 
vers, les hons peuyent s attendre à des fa- 
veurs particulieres, & les mechans doivent 
craindre des punitjons extraordinaires, diſ- 
pen(ces hors du cours naturel des ve nemens, 
je vous ferai encore ici remarquer la mem 
erteur dont j ai deja zache de vous convain- 
cre. Vous vous obſtinez à vous jmaginer que 
Lexiſtence divine, à laquelle vous prenez un 
ſi (crieux intexet, ctant accordee, il yous 
ſera permis d en tirer telles conſequonces que 
vous youdrez, & Jaller au- dęla de Fordrs 
connu de la nature, en argumentant, apres 
ces attributs que vous aurez pretęg à vos 
Dieus . Vous ne yaus ſauvenez dane plus 

que dans ce ſujet on ne peut raiſquner que 

* effets aux caules : & que tout argument 

qui procede | des cauſes aux offers doit neceſ- 

ſairement Etre yn ſophiſme. gtoſſier; puiſ- 

qu'il eſt impoſlible de connoitre quoi que ce 

ſoit d'une cauſe, que Von n ait auparavant, 
E 4 


B 
je ne dis pas connu par voie de conſequence ; 
mais pleinement decouvert dans ſon effet. 
Mais, quel jugement doit porter un phi- 
loſophe de ſes vains raiſonneurs qui, au lieu 
de regarder la vie preſente & la ſcene actuelle 
du monde comme le ſeul objet de leur con- 
templation, renverſent le cours de la nature 
julqu'à nen faire qu un paſſage à quelque 
choſe de lointain, un portique qui conduit 
A un palais plus vaſte, mais tout: à· fait diffe- 
rent, un ptologue qui ne ſert qu à preparer 
la piece, & à lui donnet plus de grace & de 
convenance? D' où penſez-vous que ces phi- 
loſophes prennent Videe qu' ils ſe font des 
Dieux? Vient elle d'ailleurs que de leur cer- 
veau & de leur fantaiſie? Si elle toit copice 
d'aptès les phenomenes actuels, iroit- elle 
plus loin que ces phẽnomenes? Ne leur ſe- 
roit-elle pas exactement ajuſtee 2 Que peut- 
erre la divinite poſſede des attributs dont 
nous ne lui avons jamais vu donner des mar- 
ques; que peut-etre elle regle ſes actions fur 
des principes dont nous n'avons jamais dé- 
couvert Fexercice; tout cela doit tre accord 
gratuitement. Mais, apres tout, ce ne ſont- 
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I) que des poſſibilites & des hypotheſes : il 
n'y a pas la moindre raiſon detablir ces at- 
tributs & ces principes d action, qu autant 
que nous ſavons qu'ils ſe ſont deployes, & 
& qubꝭ ils ont ere reduits en acte. 

Y a-t-il , dans le monde, des marques 
d'une juſtice diſtributive? Si vous repondez 
affirmativement, je conclus que puiſque la 
juſtice ſe deploie elle-meme ici bas, elle eſt 
ſatisfaite ici bas. Si vous repliquez negarive- 
ment, je conclus que c'eſt donc ſans raiſon 
que vous nommez les Dieux juſtes. Si vous 
tenez un milieu entre l'affirmative & la ne- 
gative, en diſant que la juſtice divine s exerce 
ici en partie, mais qu'elle ne s exerce pas 
dans toute ſon Etendue; je dis que vous na- 
vez aucun droit de fixer cette erendue, aucune 
raiſon de la pouſſer au delx de ce que vous 
lui voyez faire actuellement. 

Ainſi, 6 Atheniens, je reduis toute ma 
dif pute avec mes antagoniſtes à un point aiſé 
a decider. Le cours de la nature eſt expoſe 4 
ma contemplation & à la leur. Lexperience 
leve ſon erendart, je veux dire, qu'elle nous 
montre le train ordinaire des EyEnemens; & 


* 


—— — K —˙ ˙ 2 „ — 


* ne od Me. Dn de addin x 3 42; EU wa. dad "I 


$3 EsS$4A1S 

nous le ſuivons dans toute notre condyuite 8 
on ne doit s en rapporter à autre choſe, ni 
2 la guerre, ni dans le conſeil: on y devroit 
faite uniquement attention & dans Tecole 
& dans le cabinet. En vain notre foible en- 
zendement voudroit . il rompre ces barrieres, 
trop Etroites pour les folles imaginations 
qui nous dominent. Tirer dy cours de la na- 
wre un argument pour Etablir exiſtence 


d'une cauſe individuelle, intelligente , d'un 


etre auteur & conſervateur de Tordre du 
monde, c'eſt poſer un principe également 
incertain & inutile : incertain, parce que le 
ſujet dont il s agit eſt enticrement hors de 
de la portee de l experience humaine: inutile, 
parce que la connoiſſance que nous avons de 
cette cauſe tant enticrement batie ſur Vex- 
Erica. nous ne pouvons pas, en honne 

gique, partir de cette cauſe & retourner 
en arriere pour former de nouvelles in- 
ductions, puiſque nous ne pouvons rien 
ajouter au cours connu & experimente de la 
natute, dans la vue d'y fonder de donau 
Eier de vie & de conduite. 


Vopant que uon ami avgir fini fp heran- 
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gue : vous mavez pas neglige, lui dis- je, 
Yartifice des anciens orateurs : me faiſant 
tenir la place du peuple, vans vous tes in- 
ſinue dans ma faveur en embraſſant des prin- 
cipes pour leſquels vous mavez toujours 
connu un attachement particulier. Mais, ſi 
je vous permets de faire de l' experience, 
comme je crois en effet qu'on doit le faite, 
la ſeule regle de vos jugemens ſur cette queſ- 
tion, & ſur toutes les autres queſtions de 
fait, je ne doute pourtant pas qu'on ne puiſſe 
refuter, par cette experiencememe à laquelle 
vous provoquez, le raiſonnement que vous 
avez mis dans la bouche d Epicure. Si vous 
voyiez, par exemple, un batiment 2 moitié 
fini, entoure d'un amas de briques, de pier - 
res, & de ciment, avec tous les outils de 
maconnerie ; ne conchitiez - vous pas par 
Feffer que c'eſt-13 un ouvrage de lart, fait à 
deſſein? Et partant derechef de cette cauſe, 
ne pourriez vous pas conclure encore que 
ſon effet recevra de nouveaux accroifſemens; 
que le batiment SacKevera bientor ; & que 
architecture continuera 2 y mettre les per- 
fections qui lui conviennent? Si vous voyiez 
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la trace d'un pied humain, imprimee ſur le 
rivage de la mer, vous concluriez qu un 
homme y a paſle,, & qu'il y avoit auſſi laiſſe 
la trace de Fautre pied, quoique effacee en- 
ſuite, ſoit par Fecroulement du ſable, ſoit 
par des inondations. Pourquoi donc refuſe- 
riez-yous dadmettre le meme raiſonnement 
par rapport à l'ordre de la nature? Vous na- 
vez qu'à conliderer le monde & la vie pre- 
ſente comme un bitiment imparfait , qui 
donne cependant des marques d'une intelli- 
gence ſ(uperieure : ſi vous partez enſuite de 
cette intelligence, qui ne peut rien laiſſer 
dans Timperfection , qu eſt- ce qui vous em- 
pechera de conclure la realiſation d'un plan 
plus fini, qui doit recevoir ſon accompliſſe- 
ment dans des eſpaces eloignes ou dans des 
tems reculẽs? Ces deux manieres d argumen- 
ter tant exactement ſemblables, ſous quel 
pretexte pourriez · vous embraſſer lune, tan- 
dis que vous rejetteriez l'autre? 

L'infinie difference des ſujets, repondit- 
il, ſeroit une raiſon ſuffiſante de la difference 
que je mettrois dans mes argumens & dans 
mes concluſions a cet égard. Les ouvrages 
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d' invention humaine permettent daller de 
Veffer à la cauſe, de revenir de la cauſe a Veffer, 
de former de nouvelles inductions touchant 
ce dernier, & d examinet le changement que 
vraiſemblablement il a ſubi, ou qu il peut 
ſubir encore. Mais, quelle eſt la baſe de cette 
fagon de raiſonner? Ceſt que l homme eſt 
un etre connu par Vexperience c'eſt que ſes 
deſſeins & ſes motifs nous ſont familiers; 
c'eſt que ſes projets & ſes inclinations ont 
une liaiſon & font un tout, conformement 
aux loix que la nature a ctablies pour ſa con- 
duite. Trouvant donc un ouvrage qui pro- 
cede de l'art & de l' induſtrie de l homme, & 
etant d' ailleurs inſtruit de la nature de cet 
animal, nous pouvons titer, {ur ce qu on en 
peut attendre, une infinite d' inductions, qui 
ſeront toutes fondees ſur. Yoblervation & ſur 
I experience. Mais, fi. nous ne connoiſſions 
homme que par Vexamen. d'un, {cul de ſes 
ouvrages, il nous ſeroit impoſſible d' argu- 
menter de cette fagon;; à cauſe qu'en ce cas- 
la, toutes les qualites que nous lui connoi- 
trions tant priſes de ce ſeul ouvrage, elles 
ne pourtoient jamais nous mener plus loin, 
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ni Abende le fondement d' aucune nouvelle 
concluſion. L empreimte d un pied far le ſa- 
ble, enviſagée toute ſeule, ne prouve autte 
choſe ſi ce n'eſt quelle a ere prodaire par 
Fapplication d'une figure qui a les memes 
dimenſions; au lieu que l'empreinte d'un 
pied humain prouve; pat le ſecours d'autres 
- Exptrtiences ,; que vtaiſemblablement il y a 
eu une ſeconde empteime, effacce par le 
tems , ou par d autres accidens; Ici nous re- 
montons de Feffet à la cauſe, & nous tedeſ- 
cendons de la cauſe à effet, pour inferer les 
alterations faites dans le dernier; mais ce 
Feſt-poirit par la continuation dune ſerie 
fimple, & d'une meme chaine de taiſonne- 
mens: il y entre cent expctientes & cent 
bbſeryarions diverſes, ſans leſquelles cerre 
methode d argumentet devroit erre tegardèe 
evninie totit A- fait etronce & ſophiſtique. 
I nen ft pas de meme des preuves que 
nous tirons des ouvtages de la natute. 
Nous ne connoiſſbns la divinité que par ſes 
ptoductions: comme elle eſt un ecre unique 
dans univers, nous ne pouvons la ranger 
ſous aucune eſpece, ni ſous. aucun gente, 


} 
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dont les atttiburs, connus pat experience; 
puiſſe nous donner le droit de former des 

analogies par rappott a fens/-Antant que 
Tunivets tnontrè de fageſſe Eff de bontẽ, au- 
tant nous coneluons que Dieu & ſage & bieti⸗ 
ftifant. Quand un degré parritulier de ces 
perfections brille dans quelque effet, notis 
atrribu66s à ſon auteur ce der. A, eracte-· 
ment pfoportiohnt au cas doit it Cagit; 
mais la ſaine logitue nous defetid de lai don 
net, foir pat yore d' atgutment, ſoit par vole 
de ſuppoſition, plas daittibitts; oi les if 
mer attributs dans un plus haut degré. Or; 
& ne fetbir qu en prenant de pateilles li- 
cences que tons pourrions argumenter de HM 
Eltife, & eh inldulre des Chingettichs , atri- 
Jes dans Puffer; que tous n Aurlbfis mals 
immẽdiatement obfervcs. Vn plus grand bien 
ſera produit par cet ere; il poſſede done un 
plus hatit degré de boner Les rétotupenſes 
& les punitions ſeront Gilkttsuses avec mois 
de partialité * cela prouve une juſtice & une 
(quit ſiipericure; Chaque addition que Von 
ſuppöſe faite allt dulveiges de Ia nature, off 
le fondement de celle qu on fait auxartribats 
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de ſon auteur: & par conſcquent lorſque 
if tony oe Be as | , 
toutes ces additions, priſes enſemble, n ont 
aucune raiſon, aucun argument pour baſe, 


elles ne peuvent jamais etre admiſes qu en 


qualire de conjectures & d' hypotheſes. 

En general, nous pouv ns, je crois, ta- 
blic la maxime; que là où une cauſe neſt 
connue que par ſes effets particuliers, il eſt 
impoſſible den inferer de nouveaux effets. 
Car les qualitẽs qui devroienc ſe joindre aux 
precedentes pour produire ces nouveaux ef- 
fers , deyroient etre, ou differences , ou ſu- 
perieures en deere, ou dune activite plus 
etendue que n ẽtoient celles qui, ont produit 


| ſunplement le premier effet, lorſque nous 


ſommes ſenſes ne connoitre que la cauſe pre- 
ciſe de ae 1). Donc nous ne pee 
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(i) On w beatteta pas la difficulté ; en "RAID 
nouveaux effers, ptocedent de la continuatioh de 1a meme 
Energie qui Ne eſt 46 wanifeſtce par | les premiers, effers. Car, 
uppoſons que ce ſoit le cas, & on ne peut le ſuppoſer que 
ttẽs· tatement, cette Continuation , o plutòt cette opkra- 


ron d'une tnergie ſemblable, ( car il eſt impoſſible que ce 
ſoit rigoureuſement la meme dans des tems & des eſpacet 


cifttens „ FA ne fey ou pu hypotheſe 72550 plus afin, & 


jamais 
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jamais ayoir la moindre raiſon de n. 
ces qualités. 


La grande ſource de nos erreurs ſigh ce 
ſujet , & de la licence demeſurce des conjec- 
tures auxquelles nous nous livrons, c'eſt que 
nous mettant tacitement à la place du ſouve- 
rain Etre, nous jugeons qu'il doit toujours 
tenir la meme conduite , que dans ſa ſitua- 
tion nous aurions choifie comme la meilleure 
& la plus raiſonnable (1). Mais, outre que 
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dont on ne ſauroir trouver la moindre trace dans les effets;, 
d'où cependant toute la connoifſance que nous avons des 
cauſes tire ſon origine. Des que la cauſe inftrle eſt propor- 
tionnte, comme elle doit I'ttre , 4 Veffer connu; il eſt im- 
poſſible qu'elle poſſede des qualitts dont on puiſſe conclute 
de nouveaux ou de difffrens effers. Note de L. Auteur. 
(1) C'eſt Pantropomorphiſme ſubtil; & f M. Hume ſe 
bornoir à Varraquer il rendroit ſervice à la philoſophie & d 
la theologie, qui ont été fort gates par cette fagon de pen- 
ſer , d' autant plus dangereuſe qu'elle eſt naturelle A l'bomme, 
& qu'il ne peut &en defaire qu à l'aide d'un degré fort rate 
de raiſon &puite. Mais , notre philoſophe , au lieu de remb- 
diet à cer 8 „ Sexpoſe à un autre beaucoup plus 
grand , ſe jette dans une exttmit qui interdir 4 homme 
Tolage le plus legitime de la facults de raiſonner, 11 y a de 
Pordre & des beautẽs inconteſtables dans cette portion infi3 
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le cours ordinaire de la nature peut d4a 
nous conyaincre que preſque toutes choſes 
| font r6glees par des principes & des maximes 
tres-diffcrentes des notres; outre cela, dis- 
je, il eſt evidemment contraire à toutes les 
loix de Tanalogie'de conclure des intentions 
& des projets des hommes, aux intentions 
& aux projets d'un Etre qui eſt ſi fort au-deſſus 
des hommes. Lexperience nous decouvre , 
en nous-memes & dans nos ſemblables , une 
certaine (olidite & une ſorte de liaiſon d idees 
& de deſſeins: c'eſt pourquoi, quand nous 
avons appris 4 connoitre les intentions de 
certaines perſonnes dans certains cas, nous 
pouvons ſouvent deduire raiſonnablement 
les unes des autres, & former une longue 
chaine de concluſions qui ont pour objet 
leur conduite paſſce ou & venir. Mais, cette 


* 


niment petite Sale que j *obſerve pendant une durke infi- 
niment petite de tems. Done la vie & la connoiſſance de 
rout ce qui exiſte, a exiſts, & exiſtera dans tous les tems, 
db couvriroit à une intelligence capable de Pembraſſer un 
ordte tout autremenr admirable, & des beautts bien ſup6- 
rieures. Si ce taiſonnemont eſt vicleux ou faux, il n'y a plus 
de logique. Nets de PEdiceurs 
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methode ne ſauroit avoir lieu par rapport à 
un Etre auſſi cloigne & auſſi incomprchenſi- 
ble que Dieu, un Etre qui a moins d' analogie 
avec quelque autre ẽtre du monde que ce ſoit, 
que le ſoleil nen a avec une bougie, un Etre 
qui ne ſe manifeſte que par quelques traces, 
par quelques traits effacẽs; au · delà de quoi 
nous n avons aucun droit de ſuppoſer en lui 
d'autres attriburs, ni d autres perfections. 
Ce que nous prenons pour perfection {upt- 
rieure pourroit, dans le fond, ètre un dé- 
faut; mais, fut- ce ung perfection, la bonne 


logique & la ſaine philoſophie ne l attribue- 


roĩent pourtant jamais à la divinite., tant 
qu'elle n'eclatera pas pleinement dans ſes ou- 


vrages: cela ſentiroit trop le flatteur & le 
panegyriſte. Il n'y a donc ni philoſophie, ni 


religion ( & celle · ci n'eſt autre choſe. qu une 
eſpece de philoſophie,) qui puiſle nous me- 
ner plus loin que experience , ou nous 
preſcrire des regles de conduite differentes 
de celles dont nous ſommes rede vables aux 
reflexions que nous faiſons ſar la vie com- 
mune. L'hypotheſe de la religion ne peut 
nous demontrer aycun fait nouveau: elle ne 
G 2 
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peut nous faire prévoir r ni predire a aucun n Exe ä 


nement, nous faire eſperer aucune recom- 
penſe, ni craindre aucune punition, outre 


ce que nous connoiſſons deja par voie de 


Terperience & de lobſervation. Ainſi, mon 


apologie pour Epicure demeure ſolide & ſa- 
tisfaiſante: & les interets politiques de la ſo- 


cies ne dependent en rien des diſputes phi- 
loſophiques ſur les Ee abſtraites & ſur 5 
religion. © 

lll y a encore, rẽpartis. je une circonſtance 
A conſiderer , que vous avez omiſe. Quand je 
vous accorderois vos premiſles , je nierois 
roujours votre concluſion. Vous concluez 
que les doctrines religieuſes, & les argu- 


mens qu on en derive, ne peuvent avoit 


d influence ſur notre conduite; & vous vous 


fondeꝛ ſur ce qu ils ne doivent point en avoir. 


Vous ne conſidereʒ pas que les hommes 
raiſonnent autrement que vous; que la 
croyance d'un Dieu leur fournit pluſieurs 
conſtquences: & qu ils ſuppoſent que ce 

Dieu infligera au crime des peines, & accor- 
dera à la vertu des recompenſes, qui ne ſont 
point com * dans le cours ordinaire de 


- * * . * \ , 
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la nature. Il n'importe ici que ce raiſonne- 
ment ſoit juſte ou non; ſon influence ſur la 
vie humaine demeure toujours la meme. 
Ceux qui s efforcent de deſabuſer le genre 
humain de ces ſortes de prejuges, ſont peut- 
ere de bons raiſonneurs; mais, je ne ſaurois 
les reconnoitre pour bons citoyens, ni pour 
bons politiques; puiſqu ils affranchiſſen les 
hommes d'un des freins de leurs paſſions, 
& qu ils rendent 1 infraction des loix de le- 
quirs & de la ſocicte plus aiſce & plus sure 
à cet egard (1). 

Apres tout, je pourrois peut-etre adopter 
votre concluſion generale en faveur de la 
liberté de penſer, mais ſur des premiſles dif- 
ferentes des votres. Je penſe que 1'etar doit 
rolerer tous les principes de philoſophie; 
puiſqu il n'y a aucun exemple que les intẽ- 
rets politiques du gouvernement aient ſouf- 


— 
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(1) Proprio gladio ſe jugulat, Que tous les incredules du 
monde ,.que tous ceux qui 'eleyent aux nues cette precieuſe 
liberrs de penſer , dont ils font un uſage fi pernicienx ; r6- 
pondent 4 ce raifonnement , ou qu ils renoncent 4 la qualits | 
de bons citoyens. Note de Editeur. | ae 
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fett d'une pareille indulgence. Il n'y a point 
d enthouſiaſme chez les philoſophes (1): 
leurs doctrines ne ſont pas fort attrayantes 
pour le peuple: & on ne ſauroit mettre de 
frein à leurs raiſonnemens, qui n'entraine 
des ſaites dangereuſes pour les ſciences, & 
pour Ferat meme ,- en frayant le chemin a la 
perſecution & à Voppreſlion ſur des points 
auxquels les hommes en general doivent 
prendre le plus grand interet. 

Au reſte, pourſuivis. je, il ſe preſente une 
difficulte touchant le ſujet meme que vous 
avez traitẽ; mais, je la propoſerai fans la 
preſſer, de peur qu'elle ne m'engage dans 
des raiſonnemens d'une nature trop ſubtile 
& trop delicate. Pour Fexprimer en un mot, 
je doute fort qu il ſoit poſſible, comme vous 
Tavez ſuppoſe dans tout votre diſcours, de 
connoitre une cauſe uniquement par ſon ef- 
fer; ou, pour dire la choſe autrement, qu'il 


ha — 
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(1) 11 y en a ſouvent mille fois plus que chez ceux dont 
la devotion approche du fanatiſme. Et au défaut de l'en- 
thouſiaſme , Vorgueil & d'autres paſſions font le meme effet. 
Note de VEditeur. | 
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puiſſe y avoir une cauſe d'une nature fi ſin- 
guligre & ſi unique, quelle n'admette- au- 
cune cauſe parallele, & wait aucun rapport, 
aucune reſſemblance avec les autres objets 
qui s offrent à notre conſideration. Nous ne 
ſaurions inferer un objet de autre qu après 
avoir remarque une liaiſon conſtante entre 
leurs eſpecgg: & ſi Ton nous preſentoir un 
effet entierement unique, qui ne put etre 
compris ſous aucune eſpece connue; je ne 
vois pas que nous puiſſions former aucune 
induction ni conjecture ſar (a cauſe. Si Tex- 
perience, Tobſervation & Fanalogie, ſont 
en effet nos ſeuls guides raiſonnables dans 
ces ſortes d inductions; il faut que l'effet & 
la cauſe; tout enſemble, reſſemblent à dau- 
tres effers & d autres cauſes, qui nous loient 
connus, & que nous ayions trouves fre- 
quemment unis. Je vous laiſſe a reflechir ſur 
ce principe, & à en ſuivre les conſequences; 
je ne ferai que toucher une obſervation. C'eſt 
que les antagoniſtes d Epicure ſuppoſent par- 
rout que Vunivers eſt un effet tout- à · fait iſole, 
unique dans ſon eſpece, & qui na rien de 
parallele: apres quoi ils en font la preuve 
8 4 
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de lexiſtence d'une divinits, cauſe ẽgalement 
ifolce, & hors de tout parallele. Vos raiſon- 
nemens ſur cette ſuppoſition me paroiſſent 
au moins tres-dignes dattention. Je recon- 
nois qu'il y a de la difficultè à concevoir 
comment on peut retourner de la cauſe a 
Feffer , & en raiſonnant d'apres les idées 
tires de la premiere, en infer des chan- 
gemens, ou des additions, qu'on ſuppoſeroit 
dans le dernier. 
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DOUZIEME ESSAL 


Sur la philoſophie academique ou ſceptique. 
PREMIERE PARTIE. 


IL n'y a point de ſujet od Von ait employe 
autant de raiſonnemens philoſophiques que 
pour prouver Fexiſtence de Dieu, & pour 
refuter les erreurs de Vatheiſme. Cependant, 
les philoſophes les plus religieux diſputent 
encore, s il eſt poſſible qu un homme sa- 
veugle au point de devenir athee ſpecula- 
tif (1)? Comment concilier ces contradic- 
tions? Les cheyaliers errans qui coururent le 


—— —— Ts 


(1) On a diſputé la- deſſus, mais aujourd'hui il parofe 
qu'on eſt gentralement d'accord, que dans quelques - uns 
rillufion des ſophiſmes, & chez le plus grand nombre, la 
diptavation du cœur, peuvent conduite à une negation 
formelle & decidte de l' exiſtence de Dieu. Si Ion a fait 
durer cette controverſe plus qu'elle ne le metitoit, c'eſt parce 
qu'elle tenoit à la chimete des idées inntes, Note de 
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monde pour le netoyer de dragons & de 
geans , n'curent jamais le moindre doute ſur 


Texiſtence de ces monſtres. 


Un autre adverſaire de la religion, qui 
Satire naturellement la haine de tous les 
philoſophes qui ſe piquent d'une certaine 
gravite, c eſt le ſceptique; quoiqu'alſlurement_ 
perſonne nait jamais rencontre un perſon- 
nage auſſi abſurde , ni converſe avec un 
homme qui neilt, ni opinion, ni principe 
ſur aucune matiere, ſoit de pratique, ſoit 
de ſpeculation (1). Cela fait naitre une queſ- 
tion fort naturelle : qu eſt: ce qu on entend 
par ſceptique? Et juſqu od eſt- il poſſible de 
pouſſer le doute & l incertitude philoſo- 
phique? 

Illy aune eſpece de ſcepticiſme antericur à 
etude & 4 la philoſophie, qui a te fort re- 


— OE 


—_ 


(i) Ne diroit-on pas que toutes les extrayagances du 
pyrrhoniſme ancien ſoient effactes des monumens qui let 
atteſtent, & de la mémoitre des hommes? Il n'eſt pas 
meme n&ceſſaire de remonter fi haut. Nous avons vu des 
modernes nier juſqu' la difference morale des actions. Peut- 


on avancer qu ils euſſent encore quelque principe? Note de 


P Editeur. 
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commande par Deſcartes , & par d autres 
philoſophes, comme un preſervatif ſouve- 
rain contre Ferreur & les jugemens precipi- 
res. Cette diſpoſition renferme un doute 
univerſel, non- ſeulement ſur nos principes 
precedens , & ſur les opinions de notre en- 
fance, mais meme ſur nos facultes intel- 
lectuelles, dont nous devons conſtater la 
veracite par une chaine de raiſonnemens , 
dependante de quelque principe primordial, 
qui ne ſoit ni errone, ni propre 2 induire 
en erreur. Mais, d'abord , il n'y a point de 
principe qui jouiſſe, preferablement aux 
autres, du privilege d etre convainquant par 
lui- meme, & evident de (a propre evidence. 
Et, sil n'y en avoit un, nous ne pourrions 
pourtant faire un pas au - delà, fi ce n'eſt par 
Fuſage de ces memes facultes dont on pre- 
ſuppoſe que nous nous wefions. Ainſi, le 
doute carthẽſien, quand il ſeroit poſſihle 
dy parvenir, comme aſſurẽment il ne Feſt 
pas, ſeroit un mal tout- à- fait incurable; & 
il n'y auroit point de raiſonnement capable 
de nous ramener à un ætat d aſſurance & de 
conviction, ſur quelque ſujet que ce fur. - 
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de ſpeculation (1). Cela fait naitre une queſ- 
tion fort naturelle : qu eſt· ce qu on entend 
par ſceptique? Et juſqu od eſt- il poſſible de 
pouſſer le doute & l'incertitude philoſo- 
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Illy aune eſpece de ſcepticiſme antericur à 
etude & 4 la philoſophie, qui a te fort re- 
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| (3) Ne diroit-on pas que toutes les extrayagances du 
pyrrhoniſme ancien ſoient effacees des monumens qui les 
atteſtent, & de la mémoite des hommes? Il n'eſt pas 
meme nłceſſaite de remonter fi haut, Nous avons vu des 
modernes nier juſqu'a la difference morale des actions. Peut- 
on avancer qu'ils euſſent encore quelque principe? Note de 
PEdueur. | 
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command par Deſcartes, & par d' autres 
philoſophes, comme un preſervatif ſouve- 
rain contre Ferreur & les jugemens precipi- 
res. Cette diſpoſition renferme un doute 
univerſel, non- ſeulement ſur nos principes 
precedens , & ſur les opinions de notre en- 
fance, mais meme ſur nos facultes intel- 
lectuelles, dont nous devons conſtater la 
veracite par une chaine de raiſonnemens , 
dependante de quelque principe primordial, 
qui ne ſoit ni errone, ni propre à induire 
en erreur. Mais, d'abord , il n'y a point de 
principe qui jouiſſe, preferablement aux 
autres, du privilege d etre convainquant par 
lai-meme , & evident de (a propre evidence. 
Er, Sil n'y en avoit un, nous ne pourrions 
pourtant faire un pas au - delà, fi ce n'eſt par 
Fuſage de ces memes facultes dont on pré- 
ſuppoſe que nous nous wefions. Ainſi, le 
doute carthẽſien, quand il ſeroit poſſihle 
d'y parvenir, comme aſſurẽment il ne Teſt 
pas, ſeroit un mal tout-3-fait incurable ; & 
il n'y auroit point de raiſonnement capable 
de nous ramener à un ęètat d aſſurance & de 
conviction, ſur quelque ſujet que ce fut. 
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Il faut avouer cependant que ce ſcepti- 


| n , pris dans un ſens plus modere, eſt 


une choſe tres-raiſonnable , un prepararif 
neceſlaire 2 Ferude de la philoſophie , en 
ce qu'il conſerve une juſte imparrialite dans 
nos jugemens, & qu il deſaccoutume notre 
eſprit de ces prejuges dont I'education, ou 
des opinions peu reflechies, peuvent Vavoir 
imbu. Commencer par des principes claits 

& èvidens par eux· memes, faire des pas ti- 


mides, mais aſſurés, revoir ſouvent nos 


concluſions, & en examiner toutes les con- 
ſequences avec exactitude, ce ne ſont pas IA 
les moyens d'avancer fort vite dans nos ſyſ- 
tèmes; mais, c eſt l unique methode par la- 
quelle nous puiſſions eſperer d'arriver au 
vrai, de donner de la ſtabilite & de a certi- 
tude à nos deciſions. 

Il y a une ſeconde eſpece de 3 
qui marche apres la ſcience & les recherches. 
Il ſuppoſe que nous ayions decouyert, u 
une illuſion abſolue dans toutes nos facultes 
intellectuelles, ou leur impuiſſance à nous 
procurer rien de fixe dans toutes ces ſpecula- 
tions curieuſes dont elles s occupent pour 


, 
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ordinaire. Nos ſens memes ſont rendus 
problemariques par les philoſophes de cette 
claſſeʒ & les maximes de la vie commune ſont 
envelopptes dans le meme doute avec les 
principes les plus abſtraits, & les concluſions 
les plus profondes de la meraphylique'& de 
La theologie. 

Comme ces ſentimens paradoxes, (i ron 
peut les nommer ainſi, ſe rencontrent dans 
les Ecrits de quelques philoſophes, & leur 
refuration dans ceux d'un grand nombre 
d'autres; il eſt naturel. qu ils excitent notre 


curiolite , & nous engagent 4 faire la recher-- ., 4 
che des argumens ſur leſquels ils pourroient . 


etre fondes, | 

Je nai pas beſoin d' inſiſter ſur les lieux 
communs les plus rebattus, ou les ſceptiques 
de tous les iges ont puiſé leurs objections 
contre evidence des ſens; 5 tels que ſont la 


defectuoſité de nos organes, & les illuſions 
qu' ils nous font en pluſieurs rencontres, le 
biron qui patoit courbe dans l'eau, les aſ- 
pects varies ſelon diverſes diſtances, la dou- 
ble image qui ſe inontre lorſqu on preſſe un 
il, & d'autres phenomenes ſemblables. 
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Ces armes du ſcepticiſme ne prouvent, en 
effet, autre choſe ſi ce n'eſt qu'il ne faut point 
ajouter une foiamplicite aux ſens ſeuls; mais 
qu'il en faut corriger le rapport par la raiſon, 
& par des conſiderations priſes de la nature 
du milieu, de la diſtance de Fobjet, & de 
la-diſpoſition de l' organe, afin d'y trouver 
des caracteres surs du vrai ou du faux qui ſe 
rencontre dans chacun de ces ſujets. Mais, 
il y a d'autres argumens contre les ſens, qui 
ſont plus profonds, & qui n admettent pas 
une ſolution auſſi aiſce. 

- Uninſtin& naturel ſemble porter les wk 
mes, comme par droit de poſſeſſion, à s en 
fier à leurs ſens. Sans raiſon, & meme avant 
uſage de la raiſon, nous ſuppoſons un uni- 
vers extèrieur, independant de nos percep- 
tions, & qui n en exiſteroit pas moins, quand 
nous ſerions abſens ou anantis avec toutes 
les creatures ſenſibles. Le genre des brutes ſe 
gouverne d'apres la meme opinion; toutes 
ſes penſces , ſes deſſeins & ſes actions, en 
ſont des pteuves. | 

Il paroit encore evident que les hommes, 
en ſuivant cet inſtinct de la nature, ſi aveu- 


PuriLoSOPHIQVES. 103 


gle, mais ſi puiſſant, ſuppoſent toujours que 
les images preſentees par les ſens, ſont les 
objets externes memes, ils-n'ont garde de 
ſoupconner que ce nen ſoient que des re- 
preſentations. Cette meme table dont nous 
voyons la blancheur, & dont nous touchons 
la ſolidité, nous la jugeons exiſtante, inde- 
pendamment de notre perception: nous la 
croyons quelque choſe d'extericur à lame 
qui Vappercoit : notre preſence ne la realiſe 
point, & notre abſence ne Vancantit point; 
elle conſerve ſon ètre dans ſa totalite, & 
dans ſon uniformité; & cet etre ne releve, 
en aucune fagon, de la ſituation des intelli- 
gences qui Vappercoivent ou qui le conſi- 
derent. | 
Cependant, cette opinion, bien qu elle 
ſoit. la premiere en date, & la plus univer- 
ſellement recue chez les hommes, le detruir 
bientor , à Vaide de la plus legere teinture de 
philoſophie. Celle- ci nous enſeigne que rien 
ne peut tre preſent à lame qui ne ſoit image 
ou perception, & que les ſens ne ſont que 
des canaux qui tranſmette les images, ſans 
accorder a Tame aucun commerce avec les 
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objets externes. A meſure que nous nous 
dloignons dun objet, nous le voyons dimi- 
nuer en grandeur; & cependant cet objet 
reel, qui exiſte independamment de nous, 
ne ſouffre aucun changement : ce qui ſe pre- 
ſentoit à notre eſprit, n'ẽtoit donc autre 
choſe que l'image. C'eſt ici un des plus ſim- 
ples enſeignemens de la raiſon: & jamais il 
neſt arrive 2 un homme qui reflechir, de 
douter que les exiſtences que nous conſide- 
rons, en diſant cet homme, cerarbre, fuſſent 
quelque choſe de plus que des perceptions 
de leſprit, & des copies ou des reprèſenta- 
tions paſſageres d autres tres, qui conſer- 
vent leur uniformitè & leur independance. 
Jaſques - la donc le raiſonnement nous 
force d' abandonner, ou de contredire, les 
premiers inſtincts de la nature, & d embraſ- 
ſer un nouveau ſyſtème par rapport LVevi- 
dence de nos ſens. Mais, dans quel extreme 
embarras ſe doit trouver ici la philoſophie, 
lorſqu elle entreprend de juſtifier ce ſyſteme 
en allant au-devant des chicanes & des ob- 
jections du ſcepticiſme? Elle ne ſauroit plus 
ſoutenir cet inſtinct infaillible & irceliſtible 
de 
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dela nature qui nous meneroit à un ſyſteme 
tout different; 'ſyſteme que Lon ceconnoit , 
non-ſculement capable de conduice Verreur, 
mais errons en effet. Et, d'un autre cott, 
d appuyer ce ſyſtẽme, pretendu- philoſophi- 
que, ſur une chaine dargumens clairs & 
convainquans, ou meme de le coloret pat 
une ombre d argument, c'eſt ce ej larpalſ 
romte:ln copacizs.do homme. A 
En effet, comment prouyera-tion jawai 
que les perceptions. de Lame doivent & etre 
produites par des objets exrecicurs qui en 
different eſſentiellement, dans le meme rems 
qu ils leur reſſemblent; ſi tant eſt, que cette 
reſſemblance ne ſoit pas impoſſible? Ces 
perceptions ne pourroient · elles pas riluher 
d'une force propre à Lame, ou de Voperation 
de quelque eſprit inviſible & inconna, . 
enſin de quelque autre cauſe plus cache en- 
core? En effet, on accorde deja, par rappott 
Jun grand. nombrę de, ces perceptions, 
alen ne viennent pas de dehots, Dan 


n Eafin rien veto moins 


expliquable que la maniere dont le, corps 
Tome Il. H 


— 


ies - BvvSazy 7 
devroit agir ſur lame pout tranſmettte unt 
image de lui: meme à une ſubſtance, qu on 
a wn eb ſi <Gifreme &: « * 
polee. 
Les perceptions ſenſibles send pro- 
dauites par des objets exterieurs qui leur reſ- 
ſemblenr? C'eſt une- queſtion de fait; & 
comment la decider , fi ce n'eſt comme toutes 
les autres queſtions de cette nature; Jjevear 
dire par Texperience ? Or, Texperience ſe 
rate ici, d doit ſe raire. Rien ne peut etre 
prefent \ reſprit hormis les perceptions; & 
par. la it eft impoſſible que nous ayions-une 
experience de leur liaiſon avec les objets. 
Ceſt donc fans aucun fonde ment raiſonnable 
que Ton ſappoleroit cette liaiſon. 
Axor recours à 44 veratits- de Dien pour 
proaver la veracir& de nos ſens, ei ſtrolt 
alfurẽrnent prendre un detour bien zuatendu. 
Si la veracité divine #toit intéreſſde dans 
cette affaire, il faudroĩt que nos ſens fuiſent 
enticrement infailtibles ; puiſqu il ne ſe pour 
Toir pas que Dien nous trompat jamais. Pour 
ne pas dire que lexiftence du monde externe 
ctant une fois r&voquee en doute, nous ſo- 


* 
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tious fort embarraſles de trouver des atgu- 


mens qui prouvaſſent Vexiſtence de I Etre 


Voici dens 1 ben chmman;edbuifey- 


entreprendront de & pandre un doute uni- 


verſe] fur tous les objets de nos connoiſſances 


& de nos recherches. Suivrez vous, diront- 
ils, les inſtincts & la pente de la nature, en 
vous repoſant ſar la veracite des ſons? Mais 


vous ſerez conduits à croire que Fobjer ex- 
derne & la perception, ou Vimage ſenſible, 


ſont la meme choſe? V renoncerez-yous pour 
embraſſer le principe plus taiſonnable, que 
les perceptions ne ſont que des repreſenta- 
tions de quelque choſe d extérieur? Mais 
alors vous abandonnez votre penchant na- 
tutel, vous renoncez a ce que vous ſentez 


tous les jours; & avec tout cela yous n'ttes 
pas ien tat de ſatisfaire votre raiſon par une 


pteuve d'experience qui puiſſe vous convain- 


cre que g ſoient lites avec des 


objets exteticurs. 
ry 2 


2 n quelques uns de les auuri- 


ciquesqui ont de la profondeur & de la phi- 
loſaphie, triompheront toujours, lorſqu ils 
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1 y a un autre argument du a 
de meme nature que le precedent. La philo- 
ſophie la plus profonde nous le ſuggere: & 
il ſeroit digne de notre attention, ſi nous 
avions beſoin de penctter juſqu à cette pro- 
Fondeur pour decouvrir des raiſonnemens 

auſſi inutiles, auſſi peu propres à nous con- 
duite à un but ſcrieux., Les ſpeculateurs mo- 
dernes tombent unanimement d'accord que 
toutes les qualités ſenſibles, telles que ſont 
la duteté; la molleſſe, la chaleur, le froid, 
le blanc & le noir, &c., ne ſont que des qua- 
lites ſecondaires, qui n'exiſtent point dans 
les objets, n'erant que des perceptions de 
Lame qui ne ſont modelees ſur aucun arch&- 
type. Or, ſi cela eſt vrai des qualires ſecon- 
daires, il doit etre auſſi de Ferendue & de 
la ſoliditẽ, qu on pretend etre des qualites pre- 
-mieres; & cette denomination de premiere 
ne peut leur appartenir preferablement aux 
autres. L'idee de Verendue ne nous vient que 
pat les ſens de la vue & du toucher; ainſi, 
elle depend entierement d'idees ſenſibles, 
ou d'idees de qualités ſecondaires. Si done 
routes les idèes appercues par les ſens font 


gible, ni viſible, ne ſauroit etre concue : & 


punis orf 8 ro 


Jn Fame, & non dans les objets, la meme 
2 doit avoir lieu à Vegard de celle · 
ci. Rien ne peut nous en ſauver, ſi ce neſt 
de dire que les idèes de ces qualitẽs premieres 


s acquierent par voie d abſtraction; ce qui, 
2 le bien examiner, eſt inconcevable, & 


meme abſurde. Une etendue qui n'eſt, ni tan- 


une <rendue tangible, ou viſible, qui n'eſt, 
ni dute ni molle, ni noire ni blanche, eſt 


Egalement hors de la portée de notre con- 


ception. Que quelqu un eſſaie de concevoir 
un triangle en general , qui ne ſoit, ni 
iſoſcele, ni ſcalene, & qui nait aucune aire 
parriculiere , hi aucune proportion determi- | 
nee de cotes. Il gappercevra bientdt de Fab- 
ſurdité de toutes les notions de lecole au 
ſujet des abſtractions & des eee 
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<< Cer argument ef ach du Dodeur. Berkeley, —9— 
effet la pluparr des ouvxages de cet ingenieux Ecriyain ſont 


les meilleutes legons de ſcepticiſme que Lon puiſſe rencon- 


tter, ſoit chez les philoſephes anciens, ſoit chez les mo- 
dernes, ſans mème en excepter Bayle. Il declare cepen- 
dant , au titre, & fans doute avec beaucoup de verite , 

qu'il a compoſe ſon livre contre les ſceptiques , auffi-bien 
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1 ky premicre objection a 
contre Fevidence des ſens, ou contre Fopi- 
nion de Vexiſtence extérieure des objets, 
conſiſte en ce que cette opinion, fi l'on s en 
tient 2 Linſtinct nature}, eſt contraire à la 
raiſon, & ſi Fon s en tient à la raifon , eſd 
contraire à F inſtinct naturel; en meme tems 
qu elle n eſt fondee ſur aucune evidence rai- 
ſonnable, qui puiſſe convaincre un homme 
qui examine les choſes impartialement. La 
feconde objection va plus loin : elle repre- 
fente cette opinion comme contraite à la rai- 
fon, du moins en prenant pour un principe 
raifonnable , que les qualites ſenſibles ne ſont 
point dans les objets, mais dans lame. 


Ml. a. Mr... 
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que contre les arhbes. & les eſptiti· forts. Mais nous avons 
une marque Evidente que tous ſes argumens ſont putement 
ſceptiquea , quoique contre ſon intention : cette marque, 
ceſt qu'ils n admettent point de replique , & cependant ne 
produifeur point de conviction. Le ſeul effet qu ls produiſent, 
ee eſt cette ſurpriſe momenranee , cette irrefolution , cer 

embartas, "Ty font le refulrar du ERS Note 7 de 
| nn. a 
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nement, c eſt ce qui paroit d abord une en- 
repriſe fort extravagante; & c'eſt cependant 
Ale grand but que ſe propoſent les ſceptiques 

dans leuts recherches & dans leurs diſpmes. 
Ils tachent de trouvet des objections, & 
contre les raiſonnemens abſtraits, & con- 
tre ceux qui ſe rapportent aux chaſes. de 
fait, aux objets exiſtans. 
La principale objection contre. tous ales 
raiſonnemens abſtraits ſe tire de la nature de 
Teſpace & du tems: ces ſujets, qui paroiſſent 
clairs & intelligibles dans la vie commune 
& aux eſprits ſuperſiciels, ne ſont pas phate = 
mis à lẽpreuve des ſciences profondes , dont 
ils ſont les principaux objets, qu ils condui- 
ſent à des notions pleines dabſurdites & de 
contradictions. Jamais pretres , dans Finreri- 
tian dapprivoiſer & de ſubjuguer notte rai- 

* fon rebelle, n inventa de dogme qui choque 
davantage le fens commun, que le fair la 
doctrine d'une ẽtendue diviſible 3 Finfini, 
avec toutes ſes conſequences , telles que taus 
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les geomettes & tous les meraphyſiciens les 
Eralent ſi pompeuſement , & avec une eſpece 
de triomphe. Unequantitereelle, inſiniment 
moindte que quelque quantite finie-que ce 
ſoir „ contenant des 'quantites infiniment 
moindtes qu elle mme, & ainſi à Vinfini: 
C eſtilà un edifice hardi juſqu au prodige; 
mais dont la maſſe eſt trop peſante pour pou- 
voir repoſer ſur la baſe d'une prẽtendue ' de- 
monſtration , - parce qu'il choque les prin- 
cipes les plus clairs & les plus naturels de la 
raiſon humaine (1). Mais; ce qui eſt le plus 
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i) quelque diſpute qu'il puiſſe y avoir ſur les points 

mathématique: il faut tomber d'accord qu il y a des points 
4 phyſiques ; c'eſt 4-dire , des parties d'trendue , qui ne ſau- 
roient fire diviſtes ou diminutes, ni par les yeux, ni par 
Piniagination/ Ces images donc, peintes dans notre imagi- 
nation ou dans nos ſens, ſont abſolument indiviſiblesz & 

Pat conſequent les mathẽmaticiens doivent convenit qu'elles 
ſont infigiment plus petites qu une portion telle d tendue: 
cependant, fi quelque choſe paroit certain à la raiſon, c'eſt 
qu'un nombre infini de ces points compoſe une trendue in- 
Kgie; à combicn plus forte raiſon doivent donc le faire un 
nombre infiai de ces parties infiniment petites d'&tendue , 

que Yon Cuppoſe encore . a Naka ? Noe de 
F. Aureuf. 71 
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extraordinaire, c'eſt que ces opinions abſur- 
des ſont fondees ſur une chaine de raiſons 
les plus claires & les plus naturelles, & ov 
il paroit impoſſible d accorder les premilles 


ſans admettre les conſequences. Rien ne peut 
etre plus convainquant, ni plus ſatisfaiſant, 
que les concluſions qui concernent les pro- 
prietẽs des cercles & des triangles. Cepen- 
dant, ſi on les regoit , comment peut · on niet 
que angle du contact, place entre le cercle 
& ſa tangente, ne ſoit infiniment moindre 
que le moindre des angles tectilignes; qu en 
augmentant le diametre du cercle a Vinkini , 
cet angle ne devienne encore plus petit, & 
nieme juſqu à Vinfini ; & enfin, qu il n'y ait 
d'autres coutbes qui puiſſent former avec 

leurs rangentes des angles inſiniment moin- 
dres que celui qu'un cerele quelconque forme 
avec la ſienne, & ainſi de ſuite juſqu à Lin- 
fini > La demonſtration- de ces principes ne 
paroit pas etre plus ſujette a des exceptions, | 
que ne Peſt celle de Tegalite des trois angles 
du triangle à deux droits; cependant, cette 
derniete opinion eſt naturelle & aiſce à con- 
cevoit, au lieu que la premiere eſt chargee 
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de contradictions & d abſurdites. La raifon 
femble ici cronnee;, & demeure ſuſpendus 
en quelque fagon; ſans avoir beſoin d inſi- 
nuations ſceptiques pour ſe deſier & d elle 
meme, & du terrein ſur lequel elle marche. 
Elle voit des endroits que le grand jour 
claire; mais ce jour eſt borde des plus pro- 
fondes tenebres. Elle ſe trouve fi &blouic & - 
fi conſondue entre ces deux extremes , qu il 
lui eſt preſque impoſſible de prendre un 
parti aſſure ſur quoi que ce ſoit. | 
Lorſque les ſciences abſtraites paſſent de 
" Terendne à la dure, Fabfarde remerire de 
leurs decifions devient , Sil &foir poſſible, 
encore plus - palpable. Un nombre infini de 
portions reelles de tems, qui fe ſuccedem 
& $epuiſent Fune apres autre, eſt une con- 
_ tradition ſi vidente qu'il eft inconcevable 
qu elle puiſſe ttre-admiſe par un homme à 
qua la ſcience ma pas gate le thy au 
lieu de le rectifier. 

Cependant la rarfon demeute ien : & 
ne goũte point de repos dans ce ſcepticiſme 
meme, ou elle a cre conduite pat tant d' ab- 
ſurdités & de contradictions. Il eſt abſolu- 


PruitoSoPHiQUES. 115 
ment incomprehenſible comment une idee 
conſtances contradictoites avec elle-meme , 
ou qui repugnent 3 une autre idee claire 
& diſtinte : & c'eſt peut · etre A de 
toutes les propoſitions la plus abſurde qu on 
puiſſe former. Rien donc de plus ſceptique, 
rien de plus rempli de doates & d incerti- 
tude, que ce fcepriciſme meme qui nait des 
concluſions abſurdes de la geometrie, ou de 
— — (1), p 
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& ces contradictions ,, en admeitant M propremene parler 


I n'y a point d'idecs abſtraires ou ginttales 3 & que u. 
celles à qui on donne ce nem, ne ſons, en effer, quedes 
3 attachtes à un rerme ginkftal, qui, dans 
Poccafion , rappelle d autres idees pasticulieres , ſermblables; 
à certains &gards ,, a Vidtc qui eſt alors ptiſente à Feſpric. 
Ainſi, le mot de cheval tant prononc, nous nous formons 
imm diatement Videe d'un animal, noir ow blanc, d'une 
taille ou d'une figure diterminte. Mais, comme ce terme 
rapplique auſſi à des animauz d'une figure & d'une taille dis 
ſerente, ces idees, quoiqu' elles ne ſoĩent pas actuellemem 
preſentes à l' imagination, s'y retracent pouttant aiſt ment, 
nos raiſonnemens & nos concluſions proctdant comme ſ 
elles ex iſtoĩent · Ceci ttaut admis, comme il parott aiſon- 
nable de admettre , il s'enſuir que toutes lex:idtes de quan- 
tité ſur leſquelles les mathtmariques roulent, ne ſont que ' 
des idtes particulieres, fournies pat les ſens & par Vimagi- 
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Les objections que font les ſceptiques 
contre 1'evidence morale, ou contre les rai- 
ſonnemens qui concernent des matieres de 
fait, ſont, ou des objections populaires, 
ou des objections philoſophiques. Les ob- 
jections populaires ſont priſes de la foibleſſe 
naturelle de Fentendement humain, des opi- 
nions contradictoires qui ont prevalu' en 


2 


nation, & que par conſequent elles ne peuvent pas &re divi- 
ſibles à l' infini; nous pouvons prononcer en general, qu'il 
$'en faut beaucoup que les idees de plus grand , de moindre , 
ou de Tinkgalité, qui ſont les principaux objets de la gto- 
merrie, ſoicnt afſe2 exactes & afſez dẽtetmintes pour y pou- 
yoir fonder des induQions auſſi extraordinaires. Qu'on de- 
mande à un g-'ometre ce qu'il entend en diſanr que deux 
quantitts ſont tgales : il ſera oblige de r&pondre que l'idee 
de Vintgalirs eſt une idte indefinifſable z & que pour la faire 
 naitre,; il ſuffi de placer devant ſoi deux quantitts *gales. 
Or, n'eſt-ce pas en appeler aux objers tels qu*en general ils 
| paroiſſent aux ſens ou à Vimagination ? Ces objets ne peu- 
vent donc jamais fournir des concluſions auſſi contraires 4 
dees mEmes facultts par leſquelles ils ſont appergus. Il ſuſſira 
pour le preſent d' avoit fait cette remarque en paſſant, ſans 
y inſiſtet davantage. Aſſurkment tous les amateurs de la 
ſcience, ſont intereſſts à ne ſe point expoſet au ridicule ; 8& 
au mepris des ignotans, en titant des . concluſions auſſi 
abſurdes. Et c'eſtla, ſi je ne m'abuſe , la ſolution la plus 
prompte qu'on puiſſe donner de ces difficultts, Nose de 
T. Auteur. 
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divers tems & chez diyerſes| nations, des 


variations de nos jugemens dans la ſante oy 


dans la maladie, dans la jeuneſſe ou dans la 


vicilleſſe, dans la proſperitẽ ou dans l adver- 
ſite; de la contradiction perpetuellequiregne 
dans les opinions & les ſentimens de chaque 
individu, & d autres lieux communs de cette 
nature. Il eſt inutile de nous arreter plus 
long tems là· deſſus: ce ne ſont · là, en eſſet, 


que de foibles objections. Dans la vie com- 


mune nous raiſonnons, à chaque inſtant, 
ſur des faits & ſur des choſes exiſtantes; 8 
nous ne ſaurions ſubſiſter ſans un uſage con- 
tinuel d argumens de cette eſpece. Il ny a 
donc point d' objection populaire capable 
d'en detruire Vevidence. Le grand deſtructeur 

du pyrrhoniſme & du ſcepticiſme poaſle à 
Vexces, c eſt action, ceſt-le mouvement, 
ce ſont les occupations de la vie commune. 
Que ces principes regnent & triomphent 
dans les écoles, od il eſt difficile, ſinon im- 


poſſible, de les refuter! A la bonne heure⁊ 


Mais ils ne quitteront pas plutòt ce ſejour 
tene breux, que ſe trouyant-oppoles aux prin- 
cipes les plus puiſſans de notre nature, par 
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ia preſence des objets reels qui animent nos 
paſſions & nos ſcntimens ; its diſparonrom 
comme une famee , & laiſſeront le ſceptique 
le plus determine dans le meme N le 
reſte des hommes. 0 
117 4 donc plus d avantage pour le ſcepti- 
ass le renfermer dans ſa propte ſphere, && 
A faire valdit ces objections philoſophiques 
qui ſont le fruit d'une profonde recherche. 
Les ſujers de triomphe ne lui manqueront 
pus. Il inſiſteta, & avec raiſon, ſar ce que 
wure ['&vidence qui accompagne les choſes 
de fait, deſtitubes du remoignage des ſens 


& de la memoire; derive de la relation qui 


exiſte entre les cauſes & les eſſets. Il fera voit 
que idee que nous avons de cetee relation 
n'eſt que oelle de la liaiſon frequente de deux 
objets; & que tout ce que fon nous dẽmon- 


nous a ſouvont offerts , libs enſemble ; lefe- 
ront encore-delameme maniere, & Favenir, 


& dans d autres cas. En un mot; il prouvera 


ame rien m autoriſe oerte induction; ſi ce 


weſt la coutume ou un inſtinct natutel, 


ſuſet A Ferreur, comme le ſunt tous les inſ- 


* contte le ſcopticiſme autre; c eſt que, 
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tincts. Ceſt en developpant ces raiſons que 


le ſceptique deploie ſa force, ou plator qu il 


dtcouvre a foibleſſe & landere: cet en s 
prenant de oette fagon qu il ſeruble dettuite, 


au moins pour un tems, toute aſſurance 
6 toute conviction. On pourroit donner 
plus d'crendue à cet argument ; ſi Von avoit 
lieu de s attendre à en voir refulter quelque 
bien reel & durable pour la ſociere, 


Lobjection principale, & la plus terraſ- 


qu il ſubſiſte dans toute ſa force & ſa 
vigueur; il nen peut revenir aucun avantage 
quiſoir de durce. Nous n avons qua deman- 
det un tel ſeeptique; quelle eſt ſon inten» 
tion ꝛ Et ce qu il ſe propoſe: par toutes des 
cecherches curieuſes 2 Il fe trouvera arrbt6 
tout court; & ne ſaura que :repondre- Le 
docteur qui profefle le ſyſttme de Copernic, 


8c colui qui enſeitzne ctlui de Prolomee, 


maintiennent chacun leurs dogmes particu- 
liers d aſtronomie, parce qu ils peuvent eſ- 
perer- de produire dans leurs auditeurs une 
convidtion conftante & durable. Le ſtoicien 


& l'spicurien propoſent des ptincipes, qui 
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non ſeulement peuvent durer , mais qui 1 
outre cela, influent n ſur la con: 


duite & ſur les tnœurs. Au lieu que le pyr- 
rhonien ne ſauroit alleguer en faveur de ſa 
philoſophie, ni qu elle ait une influence per- 
manente ſur leſprit humain, ni que cette 
influence fit avantageuſe, ſi elle lavoit. II 
doit convenir, au contraire, ſi tant eſt qu il 
puiſſe convenir de quelque choſe; que ſi ſes 
principes prevaloient univerſellement & 
conſtamment dans le monde, ils entraine- 
roient la ruine de la vie humaine; que toute 
converſation , toute action devroit ceſler d 

& que l homme n auroit qu à senſevelirdans 
une léthargie totale, juſqu à ce que les be- 
ſoins de la nature, qu il ne pourroit ſatis- 
faire, miſſent fin à ſa miſcrable exiſtence. 
It eſt vrai qu on na pas grand ſujet d apprẽ- 
hendet une caraſttophe auſſi funeſte : la na- 
ture domineta toujours ſur ces principes. Le 
pyrrhonien peut exciter, en lui · meme ou 

dans les autres, une ſurpriſe paſſagete, un 
trouble momentan; mais le premiet èvene- 
ment de ſa vie; & V&venement le plus trivial, 

fera Evanonir tous ſes doutes & tous ſes ſcru- 
pules: 


1 


Pnrto0,S,0PHHQUES. 121 


pules : il le laiſſeta, ſur chaque point de 


pratique ou de theorie, dans le mEme.&tar 


ot ſont, & les autres philoſophes, & ceux 
qui ne Sembarraſſent. point de recherches 
philoſophiques. Reveille comme d'un ſonge * 
il ſera le premier, à rite de lui mẽème, & à 
confeſſer que toutes ſes objections ne ſant 
que pour lamuſement, & ne peuvent avoir 
d autre eſſet que de mettre au jour la con- 
dition biſarre des hommes, qui ſont ohliges 
dagir:, de raiſonner, de croire; bien que 
leurs recherches les plus aſſidues ne puiſlent 
leur apprendre rien de ſatisfaiſant ſur le fon- 
dement de ces operations, ni reſoudre au- 
cune des objections que Ton peut former 
contr elles. N 


T O PARTE 
orte 25 ; 


- 1 . A un ſepriciſie rings, une chile 

phie acddémidue « qui peut devenit & durable 

& utile: elle peut etre le reſultat du pyrrho- 

niſme, ou du ſcepticiſme oute, aptes que 

le bon ſens & la fefſetion ont reform ſes 

doures univerſels. 1 el Mie 2 kh Py 
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id ane 

des hommes ditre poſitifs' & dogmatiques 
dans leurs opinions: trenviſageanr les objets 
que par une face, & ayant point idee 
des a qu les preſentent ſous une 
face oppoſce, ils ſe jettent precipitamment 
dans les principes pout leſquels ils ont de la 
predilection, & n'ont aucune indulgenee 
pour ceux qui ont des fentimens oppoſẽs aux 
tears. Lotfquiit faur kefiter ou balancer, 
leur entendement Lemibatraſſe, leurs paſ- 
flons teſſentent un frein incommode , & leur 
actlvitẽ ſouffre de demeuret ſuſpendue. Leur 
efptirdefite donc, avec irtipatience, defortir 
Fun. tat qui lui peſt fi fort; & ils penfenr 
ne poayoit jamais Sen doigner aſſez, duſfent- 
ils donner dans Vautre extremite,*par la ve- 
 hemence, de leurs aſſertions, & par Topi- 
niàtreté de leur croyance. Si ces raiſonneurs 
doymatiques pouvgient ſentir les Erranges 
infrmites de Lentendement humain , lors 
wm qu il eſt dang fon. erar le plus parfait, 
& aue ſes deciſions ſont meſurces avec le plus 
de eltganſpection . cents; peuſie leur inſpig 


rexojgiplys de modeſtic (8 de reſetve; elle 
diminuexoit leur folle prevention pour eux- 
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ſiomt inhörentes à la nature humaine, ſe te- 
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memes, & les prejutis dont ils ſont templis 
eontre tous leurs antatzoniſtes. Que les igno- 
rans conſiderent la diſpoſition des vrais ſa- 
vans; qui, combles des avantages que don - 
nent letude & la reflexion , nen ſont que 
plus modeſtes & plus reſerves dans leurs de- 
ciſions: & sil y a des ſavans que leur tem- 
perament trend bautains & opiniatres. ; 
qu une legere teinture de pyrrhoniſme ahaiſſe 
leur orgueil, en leur montrant que les pre- 
rogatides qu ils peuvent avoir acquiſes (ur le 
reſte des hommes, compates avec cette per · 
plexiti & cette confuſion univerſelle, qui 


duiſent A fort peu de choſe. Il y a, en gen- 
ral un degr de daute, de circonſpection, 
& de modeſtie; qui doit etre- inſeparable 
un eſprit juſte dans toutes ſes recherches, 
& dans toutes ſes diciſions. ' | 


VUnc ſeconde eſpece neee Es 
avantageux au genre humain, & qui pour- 
roit reſulter des doutes & des ſerupules du 
pyrthonien, ce ſeroit de limitet nos mor 
ches aux ſujets les mieux aſſortis à ler 
capaciti de notre entendement. 2 
+ © 
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tion humaine eſt naturellement portte- au 

ſublime: elle ſe plair dans les choſes placces 
A une gtande diſtance, & qui ſont extraor- 
dinaites: fans ſe laiſſer arrłter, elle prend 
ſon eſſot vers les parties du tems & de Teſ- 
pace les plus cloignees ; afin de ſe ſouſtraire 
alx objets que Phabirnde lui a rendus trop 
familiers. Lhomme qui s eſt fait un jugement 
ſain, ſuit une methode toute contraire. II 
laiſſe a toutes les recherches trop clevecs & 
tirèes de trop loin; il ſe renferme dans la 
vie commune, dans des ſujets utiles pour la 
pratique, & que experience journaliete 
1ai offre; il abandonne tout ce qui eſt plus 
ſublime à l art des portes & des orateurs, ou 
aux artifices des pretres & ides politiques. 
Rien ne peut contribuep davantage. à nous 
inſpirer une auſſi ſalutaire reſolution, que 
de nous convaincre entievement de la force 
qu doute pyrrhoniem; & de Limpoſſibiliteé 
cken ate delivtè par une autre voie que par 
iz puiſſante influence de Linſtinct naturel. 
Cela nempeècliera pas ceux qui ont du pen- 
chant pout la philoſophie, de pourſuivre 
leurs recherches: outre qui il y a un plaiſit 


* 
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imme diat attache A ces occupations 5 les de- 
ciſions des philoſophes ne ſont que des re- 
flexions méthodliques &æ exidtes ſur la vie 
commune. Mais ils ne ſeront jamais tentés 
de ſortir de cette ſphere , tant qu ils conſia 
dereront Fimperfedtion- des facultés qu' ils 
emploient „le peu dexactitude de leurs ope- 
rations, & les bones Gir6ites-de leur porte. 
Nous ne ſaurions donhier de bonne raiſon 
pourquoi, apres mille experiences, nous 
croyons: qu'une pierre tombera; ou que le 
feu brülera; & nous pretendrions decider, 
d' une maniere ſatisfaiſante, ſur Forigine des 
mondes, & ſur aer rc _ le nature 1 
bog route ẽternitẽ'. 821 Th 
Cette Eroite Heattsbiah 7M nos REAR 
eſt, en effet une choſe ſi raiſonnable tous 
Egards, que le moindre examen des facultẽs 
naturelles de reſptit humain, compart᷑es à 
leurs objets, ſuffit pour nous en recomman- 
der la neceſfite ; "cet « examen nous d&coivrits 
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ſcictices & à nos beäberches b (19 bam 
Les quantites & les nombres me paroiſ- 


ſent Fanique matiere des ſciences abſtraites, 
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& Fun unique objet de la 3 Ce 
gente de connoiſſance eſt le plus parfait, 
mais toutes les tentatives qu on fait pour 
etendre au delà des bornes que je viens dg 
poſer, aboutifſent au ſophiſme 8&2 1 illuſion, 
Comme les parties conſtituantes de la quan- 
rite & du nombre ſontemicrement ſimilaires; 
leurs rapports deviennent compliques 4 & em- 
batraſſes: rien de plus cutrieux, ni de plus 
utile, que de ſavoir detetminer, A travers 
tous leurs differens aſpects, leurs egalites & 
leuts incgalités, pat le moyen de la variation 
des milieux. Toutes nos autres idèes {ont Eyi- 
demment diſtinctes & differentes entr elles: 
tous les progres donc que nous y pouvonz 
faite par nos recherches, ſe reduiſent Zen 
obſerver les diverſites , & prononcer qu une 
choſe n'eſt pas autre, ce qui ne demande 
qu une reflexion très- ordinaire. Sil ſe gliſſ 
quelque difficulté dans ces ſortes de deciſions, 
elle vient uniquement de ce que le ſens des 
termes n'eſt pas bien fixe.;, & Fon peut y re- 
medier en donnant des definitions plus juſtes, 
On ne peut ſavoir qua l aide dune certaine 
ſuite de raiſonnemens &. de ſpeculations, 
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que le quarrs, de hypotenuſe elt egal aux 
deux quarres des cuts, quand meme les 
termes ſeroient definis avts la derniere exac- 
titude; au lieu que pour nous convainere 
que li ol in n'y a point de propricts , il ne 
ſauroit y avoir d'injuſtice, il n'eſt beſoin que 
de déſinir le terme d injuſtice par violation 
de propricte , cette propoſition n tant en 
effet qu uno definition impatfaite. Il en eſt 
de mme de tous ces taiſonnemens pretendus 
ſyllogiſtiques — rencontre dans les bran- 
ches de nos connoiſſances qui ne concernent, 
pas les quantites & les nombres, Je crois 
qu'on peut affirmer avec aſſurance „ gue 
ces quantites & ces nombres ſont les ſeuls 
objets d une vraie ſcgenck & d une demonſ- 
tration reelle. ac Fun 
Toutes les autres 3 de Ic rit hu- 
main roulent ſur des matieres de fait & 4 eriſ⸗ 
tende; & par · là il eſt evident qu elles s ne ſont 
pas ſuſceptibles de demonſtration. Tout ce 
qui eſt, pourtoit ne pas etre; la negation 
dun fair n'implique jamais contradiction. 


la non-exiſtence de quelque &re. que ce ſoit 


preſents une idee auſſi claire & auſſi diſtincte 
14 
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que ſon exiſtence; la propoſition qui affine 
qu il n'exiſte pas; neſt pas moins conceva- 
ble, ni moins intelligible, ak celle mm. 
dit qu il exiſte. | 
Le cas eſt tout autte par at aux ſeien- 
ces-proprement ainſi nommees : toute pro- 
poſition fauſſe y eſt une propoſition confuſe 
& inintelligible. Si vous dites que la racine 
cube de ſoixante · quatre eſt egale a la moitic 
de dix, vous n'avancez pas ſeulement une 
fauſſeté, mais encote une choſe qui ne peut 
Etre congue diſtinctementi Au lieu qu en di- 
ſant que Ceſar, ou V Ange Gabriel, ou tel 
Etre que vous voulez, na jamais exiſte , il ſe 
peut que vous diſiez faux; mais ce que vous 
dites n'implique- point contradiction,” C'elt 
une propoſition parfaitement concevable. 
L exiſtence d umẽtre ne peut donc ſe prou- 

vet par des argumens pris des cauſes ou des 
effets de cet tre; & ces atgumens ne ſont fon- 
des que ſur l experience. En raiſonnant d priori, 
il nous paroĩtra que toute choſe peut produire 
toute choſe:la chũte duncaillou peut eteindre 
le ſoleil; au moins ne ſommes - nous pas sürs 


da contraire;8e la volontẽ de l homme peut ar- 


PuritosoPHIQUES. 129 


reter les planetes dans leur courſe. Il ny a que 
Fexperiencequi puiſſe nous enſeignet la nature 
des cauſes & des effers, & leurs limites: il 
n'y a qu elle qui nous mette en tat de dẽ - 
duire, de Texiſtence d'un objet, lexiſtence 
de lautre (1). Ceſt donc · là le fondement des 
raiſonnemens moraux, qui forment la plus 
grande partie des connoiſſances humaines, 
& ſont les ſources de toutes les actions & de | 
la conduite entiere de Fhomme. ; 
Les raiſonnemens motaux roulent , ou fn 
des fairs particuliers, ou ſur des fairs gene> 
raux. Sous les premiers ſont compriſes toutes 
les délibérations qui regardent la vie, de 
meme que toutes les recherches d hiſtoĩre, 
de ———_ , de Mrs gr „& 4 —_— 
nomie. dp 10. d 
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( 95 77 maxime eite ex c nikilo ail fit, A4 les 2 
philoſophes' ſe ſervoienr pour nier 1 cttarion du monde; 


ceſſe dite une maxime dans notre philoſophie. Non · ſeu- 
lement 1a; volontè du uverein Bere peut creer la matiere; 


n 


cauſe que „ 1 Ä la plus fantaſque puiſſe concevoit. 
No te de l' Auteur. 10138 
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Les ſciences qui traitent de faits gend raux, 
ſont celles dont les ſpeculations ont pour 
objets les qualités, les cauſes & les effets de 
claſſes entieres d tres, comme la politique, 
1a philoſophie natutelle, la re la 
— &c. 

La th&ologie , en tant qu relle prouve 
. d'un Dieu & l'immortalité des 
ames, eſt compoſce de taiſonnemens qui, 
en partie, roulent ſur des faits particuliers, 
& en partie ſur des faits generaux : la raiſon 
en eſt la baſe, en tant qu elle eſt appuyce ſur 
Fexperience; mais. ſon meilleut & ſon plus 
ſolide fondementt 0 c'eſt la foi & la tẽvelation 
divine. 

L e & For ertique Gn we ts by 
8 du gout & du ſentiment que de len- 


tendement. La beaute , ſoit morale, ſoit na- 


tutelle, ſe ſent plurde qu qu'elle ne s appergoit; ; 
ou, fi nous en raiſonnons, fi nous tachons 
Jen fixer la regle , nous enviſageons un fait 
nouveau, ceſt4-dire, le goũt univetſel du 


genre N ou tel autre fait qui peut 


etre aſſujetti au raiſonnement & à ha ſpecu- 
lation, „n 
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uppoſons 2 preſent que, perſuades de ces 
principes , nous entrions dans une bibliothe- 
que, quel degar n'y allons-nous pas faire? 
Si nous prenons en main, par exemple, un 
volume de theologie ou de metaphyſique 
ſcolaſtique, nous demanderons: ce volume 
contient - il des raiſonnemens abſtraits ſur 
les quantités ou les nombres? Non. Des 
raiſonnemens d experience ſur des choſes de 


fait ou d' exiſtence? Non. Jettez- le donc au 


feu; car il ne peut sy trouver que des ſo- 


phiſmes & * 


Fin des E ais Philoſophiques. 
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Q UOIQUE ces quatre Dito por⸗ 
tent le nom des quatre principales Sectes 


uo 


Philoſophiques du Paganiſme, on s'y eſt 


moins propoſe de rapparter avec preci- 


ſion les ſentimens dev aneiTns Philoſo- 
phes, que de faire connaltre-les diverſes 


fagons de penſer generaleg des hommes 


au ſujet du bonheur, les principales opi- 
nions qui les partagent ſur les moyens 
efficaces pour rendre la vie heureuſe. 
Seulement on s'eſt contente de mettre 
chaque opinion ſous le nom de la Secte, 
à la doctrine de laquelle ſon rapport eſt 
le plus ſenſible. Dans la perſonne de 
VEe1cURIEN , on depeint la vie volup- 
tueuſe; dans celle du Sroicikx, la vie 
active & appliquee a la pratique de la 


f 
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vertu; dans celle du Prartonicity, la 
vie contemplative & la devotion Philo- 
ſophique. Enfin, le, Scxerigux, et , 

pour ainſi dire, 'Eponge des trois di. 
cours precedens,: on y repreſente un 
homme qut᷑ regarde la vie avec une eſ- 
pece d'indifference. ; 
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5. toutes les choles propines: 1 3 
la vanite de homme, il n'y en a peut · tre 
point de plus humiliante, que de voir la foi- 
bleſſe, linferiorire-des efforts de Lart & de 


Linduſtcie humaine ; pouſſes zu plus haut 


point, lorſqu lil sagit d'égaler la nature „ 
d'atteindre à la beaute, à la regularity au 
fini, qui fait le prix de la plus chetive de ſes 
productions. Oui, Vart demeure toujours un 
ouyrier: ſubalterne, auquel il nappartient 
pas d/epibellir, meme du coup le plus leger, 
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de pinceau ou de burin, les pieces haves: 
qui ſortent des mains de {a maitreſſe. Elle 
lui permet ſeulement de les enchaſſer dans 
anelques ornemens d&taches , de ttacer au- 1 
tour deux quelques deſſins de draperie: mals 
elle lui defend de toucher à la figure princi- 
pale. Ceſt ainſi que la nature fait homme , 
tandis que art decide & diſpoſe des ha- 
billemens, & des diffexentes manieres de 
les aſſortit. | 
Si parmi les ouvrages de art ils en trouve 
qui paroiſſent douẽs d'une beautè & d'une 
nobleſſe particuliere, un peu datrention 
nous fera reconnoitre qu'ils ſont redevables 
de ces prefogatives à la force de la nature, 
à ſes heuteuſes influences. La verve des 
pottes , cette fureur qui les anime, ce feu 
divin qui les inſpire; font unique ſource 
de tout ce que nous admirons dans leurs 
vers. Le plus grand genie, s'il neſt pas nc 
pot᷑te, ne ſauroit le devenir; ou ſi la nature, 
dont les faveurs font journalieres, ' Vaban-' 
donne, il poſe la lyre, & ne ſe flatte point 


de pouvoir ſuppléer, avec le ſecours des 
resles, à cet enthouſiaſme qui eſt unique 
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principe d une hat monie divine. Lithaginin- 


tion ſeule, en prenamnt un heureux eſſor de- 
oduvre ces idees ſublimtseu touellantes „qui | 


doivent ſervir do matetinur aux vert dignes 
de Funmortalite; elles les preſente à fart; 
qul les diſpoſe confotmement aux regles, & 
quis en les ornant & en les ẽputant; leur 
donne un nouvel Eclat, Otez I imagination, 


les plus grands ne if enifatireront urn 12 


chants pltoyablee s.. 


De tout tems, page's del 4e — 


veſt Epuiſc en temutives vdines & fterlles; 


&hous;; eſt, ſins eontredit, Ventreptile des 
phitoſophes les plus gtaves, qui ont pré- 


tendu xrouver le merveilleux ſecret de pro- 


duire un bonheur attificie}, un plaiſir rail 


forms , & refbehic Je m ctonte qu uuehj 
d'enti ran ne ſe ſolt mis für les range por 


obtenir la rẽcompenſe que Xereæs avvichus 


creſbis promiſe à belui: qui inventereit un 


nouvesu plaifit Setolbce qufils en diſſent | 
tant tiouvt pout eur tnemes, que les offices 


& les dons du plus grand Wonstgde püflent 
etre Þ __ de leur indiffèrence? Ou plutst 
YI 
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ont ils craint de donner à la cour de Perſe le 
plaiſir nouveau du ridicule le plus rare 8c le 
plus complet? En ſe renfermant dans la 
theorie, en debitant gravement leurs prin- 


voient encore ſe flatter. d exciter 'Vadmira- 
tion de quelques diſciples ignorans; mais, 
pour en ſentir Fabſurditè, il luſhſoirg ſlayer, 
de les teduire en pratique. 1 857 f 
Vous promettez de me rents 1 * 
& vous voulez employer, pour cet effet, la 
raiſon & les regles de Hart. Mais mon'ban- 
heur ne depend-il-pas de ma conſtitution 3 in- 
terne : Ill faut done que vous ayiez lart de me 
refondre, & que vos regles puiſſent me erber 
de nouveau. Mais, je doute de votre pou- 
voix, & votre induſtrie m'eſt ſuſpecte. Et 
quand meme je leur accorderois, quelque 
kealité, naurois-je pas toujours une opinion 


15 plus avantageuſe de Ia ſageſſe de la nature 


que de la yorre : Je Nai done rien de mieun 
A2. faite que de lui laiſſer conduite une ma- 
chine quelle a fi. ſagement agencee;, & je 
| ſens bien que je ene 12 a en 
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cipes dans les &coles de la Grece, ils pou-, _ 


&& dans le plaifir ; o eſt un rat & aiſihen & 
de contentement: le bobheur fait les veitles; | 
il abhurre les ſoins & les fatigues Tom ce 
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Dans quelle vue en effet prétomdrois · 
1 en deeraller les reſſorcs ; rectiſiet 


on fortifier ces priucipes que la nature a mis 


en tibi Ce travail ſeroit · il la voie du bon 
heur ? Mais le bonheur conſiſte dans ſe cops 


qui entte dans ſa compofition ; porte la mam 


empreinte; le mème oaractere. Lx ſahti du | 


corps n eſt autre choſe que la facilir6avec 


laquelle il exercr toutes les fonctious d ſon 


mt᷑eaniſme; ce. mẽcaniſme m eſt incopnn; 


& je ne ſautois y influer. L'eſtomio:Qigkre = 
los alimens; le cœur donne la cireulation uu 


ſangza le cerveau opere la ſecretion det el. | 
prits; il les filtre & les ẽpute : tout cela ſan 


mon entremiſe „& meme à mon inſul lorſi 


que, par un ſimple acte de voliriqn}2jaurai 3 
le pouvoir d arxctet la courſe impetuente du 
ſang qui ſe precipite dans ſes caniungulors, 
mais alors ſeulement j eſperernii d anoir 
quelque empite ſut mes ſentimenb de pon: 
voir determiner „Amon grés, le con de 
K3 
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trouver des charmes & ſur tout pour gomet 
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mes paſſions. Mais cieſt inutilement que je 


miettrois toutes mes Facultes à la tortute pout 


destelices, dans la;yuei& dans la poſſeſſion 


dum objet que la mature a pas cree' propre 


Afaise ſur mes organes des impreſſions agrea- 
bles A les cbranlen d une manicre raviſſamb. 
A farct de me tournienter par de ſemblablts 
eſſiis, ;{acriverai bien àᷣ la dauleur ; maig, 
pbür de plaiſir, Fai boan j tendte, jamais je 


ne mi le donnerai, in dipit de la nature. 


Ah l⸗loi de naus ces erranges:reveries; 


engen Then interientes ; ces feſtins in- 


tellectuals, cette voluptẽ ꝓure d'une cpnſ- 
cienot ſatiafaite dello meme au ſouvenir de 
ſes bonnes action! Loin d ici ce mgpris 
inſenſe v impoſſible de routes les choſes 
ſenſiblos „ de tous les objets extitieurs 


Conteſt; pas ainſi que parle la nature je 


ne deconnpis d autre langage ici que ce lui 


tours, ſii cet orgueil avoit quelque appui, 


| ed 8e la plus mince conſiſtance; V il toit 


en tat de nous procurer le moindrt de tous 


8 * 


— 


Ne Encore ſerions · nous trop heu- 
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les plaiſirs, le plaiſir, pour ainſi dire, le 
moins agreable, le plus ſetieux, le plus voi- 
{in de la melancolie. Mais ſon impuiſſance 
eſt telle, qu peine peut · il regler lexterieur, 
auquel ſon empire ſe borne. Apres bien des 
ſoins, au bout d'un apprentiſſage inſiniment 
penible, il vient tout au plus à bout d'en 
impoſer au ſtupide vulgaire, en ptenant le 
maſque de Ja gravitt philoſophique, & en 
jouant , avec une affectation ſeuſible, le 
role fore d un ſage heureux. Cependant, le 
cœut eſt vuide, il eſt plein d ennui, il lan- 
guit de ſèchereſſe, tandis que Yelprit , prive 
des objets qui peuvent ſeuls Foccuper & le 
nourrir , s abſorbe dans la plus ſombre me- 


lancolie. Homme miſerable! Crearurevaine! - 


Quoi! ton ame trouveroit ſon bonheur'en 
elle-meme l Er quelles ſont ſes raffourtes 2 
Comment raffaſtera-r-elle cette faim qui la 
devote? Comment deſalterera· / olle cette ſoif 
qui la conſume? Avec quoi remplacera-t- 
elle Vexercice des ſens & luſage des fheulrts 
corporelles? Autant vaudroit que tu entre- 
priſſes de faire ſubſiſter ta thre feule fans le 
ſecours des autres membtes. Figure ridicule, 
K 4 
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Etat pitoyable dans lequel ta vie ſeroit par- 
tagte entre le ſommeil & la migraine (1). 
Vive image cependant de Phypocondrie le- 
thargique où ton eſprit fe trouveroit plongè, 
ſi les objets du dehors ceſſoient de — 
de de Tamuſer! 8 7077 F 

Ne me rerenez donc 1 125 Pe chatnes 
a ce dur, eſclayage.. Ceſlſez de me renfermer 
au dedans de moi, comme dans une.ctroite 
priſon. Conduiſez moi, ſans differer, à ces 
Hiens, à ces plaiſirs dont la ſeule jouiſſance 
peut inę tentet · Mais à qui parlẽ je? Poutquoi 
madreſſet à vous, philoſophes cxtravagans? 
Pourquoi vous demandet la route du bonheut, 
ſages paittis d orgueil & Cigrioranee, > Je 
vais confulter un oracle plus sdt, c eſt la 
voix de mes penchans, c eſt le cri de mes 
paſſions. Ceſt elle, & non vosftivoles e &rits, 
qui peut m inſtruire des preceptes de la na- 
tute; c eſt dans mon cœur, & non dans vos 
faſtidieuſes es » que MY trouverai la tante 
— 3 251 


* 7 Poriginal e f 
. - Whath folisb figure muſi it make ? 
Do nothing elſe but Jleep and ale. 


* 10 *. 
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Mais que yois-je? La volaped elle-meme, 


la charmante, la divine (1) volupt vient 
combler mes deſits. Objet raviſſant, amour 
ſuprẽme des dieux & des hommes, je ſens 


a ton apptoche une douce chaleur ſe rẽpan- 


dre dans mes veines. Deja mes facultes na- 


gent dans la joie, mes ſens en ſont inondes 


Les beautes du printems, les richeſſes de 
Tautomne;naiflenr en foule autour de moi, 
ſous les pas de la voluptẽ. Sa vdix melodieuſe 
charme mes oreilles d une muſique enchan- 


tereſſe. Je hentends qui m invite à goũter les 
fruits les plus exquis; je la vois qui me les 


_ preſente avec ee ſourite qui donne un nous 


vel Eclat aux cieux & à la terre. Les folatres 


amours, qui voltigent à ſa ſuite, viennent 


tantꝭt me”rafraichir de leurs ailes odorite- 
rantes, tantòt repandre ſur ma tete des eſ- 
ſences qui exhalent leplus ſuave parfum, tan- 


töõt me verſer le breuvage des immortels, 
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je, Etendu pour jarnais ſur ce lit de roſes, y 
ſavourer chacun de ces momens delicieur 
qui m attendent; & puiſſe le tems s tcouler 
à pas lents & imperceptibles 1 Mais quel 
ſort cruel, quelle deſtince impitoyable s op- 
poſent à mes vœux? Le tems s enfuit, il 
senvole; rien n égale ſa rapidité, mon ar- 
deur pour les plaiſirs hate leur courſe, au 
lieu de la rallentir. Hätons - nous donc de 
jouir puiſqu il le faut. Ah+ ne m enviea pas 
la douceur de cet tat, apres tant de fatigues 
que j ai eſſuytes A la pourſuite du bonheur. 
Laiſſez · moi me raſſaſier de ces delices ,apres 
avoir tant ſouffert, inſenſe que j ctois, du 
jeune r I: ene! je m ẽtois 
aſtreint. e 
Mais, tandis ane: je pry le "laiſir ed 
435 loin de moi. Deja ces roſes ſi eclatantes 
ont pali. Deja ces fruits ſi exquis ont perdu 
leur ſaveut. Déja cette liquent delicieuſe , 
dont les fumtes enivroient mes ſens d'un ſi 
doux poiſon, ſollicite vainement mon pa- 
his emouſle. La volupte ſourit à la vue de 
ma langueur, & fait ſigne à fa ſœur la vertu 


p 
1 
8 
1 


me communiquez fallegteſſe qui brille dans 
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lle venit letonder lentreptiſe quelle à forme 


de me rendte heureux; La vertu entend ſa 


voixʒ elle accourt avec det ait ſetein avec 


cetie joie pute, que rien no peut lui enlever: 


je la veis-venir 4 moi; accompagnce de la 
troupe'enjoute de mes plus chers amis. O! 
ſoyez les bien · venus, mes tendres & alma 
bles compagnons ! La table vient d etre ſervie 
tout à propos: venez à Fombre de ee ber- 
ecau'partaget avec moi Nl ganoe & le luxe 
de ce repas. Votre préſenee a ranimẽ ces ob- 
jet qui commencoient à ſe teruir; latoſe 
reptend ſon delar ; les fruits recouvteiit leut 
god ee nectar ſpiritueux porte de nouveau 
la ſoie dans mon cœur, depuis le donx mol 
ment od vous participes 2 mes plaiſirs. Void 


vos tegards; paree qu ole me decouvre toute 
ha part que vous prenez à mon bonheur A 
toute la: ſatisfaction dont it vous remplit. 
Comment ſerois- je inſenſible à des marques 
daffection auſſi touchantes? Votre bonheur 
va devenir le mien. Que ne vous dois-je 
point? Mon corps accabl ne ſuivoit plas 


3438 LIS aVuAT RN 

au peine leſprit, dont les deſirs le laiſſoient 
fort loin detriete eux· Excede de jouiſſance, 
blaſe ſur les plaiſits, j allois quitter une fete 
inſipide; mais votre enjouement me rey eille; 
&& je ſuis tout ꝑrit à la tcecommence. 
Que nos entretiens-ſont doux! La vtaie {a+ | 
geſſe y preſide; elle en bannit tous les vains 
raiſonnemens des écoles. Mepriſant les diſ- 
putes creuſes des politiques, les chimeriques 
projets des pretendus. patriotes-, nous ne 
penſons qu à nous combler de cateſſes r6ct- 


proques »quinaiſſentdeTamiticla plus pure, cf 


& qui ſont approuxces par la vtaie vertu. 
Oubliant le paſſe, banniſſant les ſoucis de 
Tavenir, jouiſſons du prẽſent; & dans cha- 
que inſtant de notte durce, ſaiſiſſons ce bien; 
ſur lequel le ſort & la fortune ne ſautoient 
exercer leurs caprices & leur tyrannie. Occu- 
ponsr nous de cette raviſſante journce; celle 
de demain 7 amenera/peut-ctre de nouveaux 
plaiſirs; mais dũt · elle ttomper notre attente, 
nous aurons au moins profite des plaiſirs 
d aujourdhui, nous goũterons au moins 
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Ne craignez point, chets amis, que nos 

ſites le changent en orgies, que la fureut des 
bacchanales vienne les troubler, & que les 
horreurs de la diſcorde, renverſant cette 
table, arretent les libations que nous offrons 
2 Bacchus, pour y faite ſucceder des ruiſſeaux 
de ſang. Ne voyez - vous pas les paiſibles 
muſes qui nous environnent? Nentendea- 
vous pas leur douce ſymphonie, capable 
d'adoucir les tigres & les lions des ſauvages 
deſerts? Ne. ſentez-yous pas une joie celeſte 
ſe repandre. dans vos ceeurs? Cette retraite 
ne geſſera jamais di etre le ſejout de la paix. 
de harmonie, & de la concorde? Le ſilence 
qui y regne ne ſera jamais interrompu que 
par les doux accens de nos concerts, ou 
par —5 — diſcours charmans que Famiric nous 
inſpire. 
. .Quientends-je ? L'aimable Damon, ce fa- 
100 des muſes, prend (a lyre, il la touche; 
il en marie les ſons hatmonieux Aſa touchante 
voix, & fait paſſer juſqu au fond de nos ames 
rheureuſe ivreſſe à laquelle il eſt livre: 


| Ecoutons.ce qu' il chante. 
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(i) Jeuneſſe eherie du ciel; tandis que 
- oh printetis ſeme votre route de fleurs, ne 
vous laifſez point blouir par le faux bril- 
ant de la gloite. Pourquoi paſſerieꝝ vous; 
au milieu des tempstes cet ige delicieux, 
» la fleur de votre vie? La ſageſſe elle meme 
vous montre le chemin du bonheur. La 
„nature vous attend à entre de ce ſentier 
» fleurt; elle vous invite à la ſuivre. Quand 
s la ſageſſe & la nature parlent de concert, 
» tefuſeriez· vous d obẽit à leurs voix? D auſſi 
» tendres invitations ne pourront elles amol- 
„ lir la dureté de vos cents? Jouets de l il- 
„ lafion & del erreur, perdrez . vous ainſi 


„ vos jeunes ans? Rejererez-vous le pteſent, 
* ce dien r 2 ? 1 | 
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„bonheur, qui bient6t vous ſera ravi ſans 
» retour ? Et a quoi le ſacrifiea · vous? Qu eſt- 
» ce que cette gloire qui enfle vos cœuts, 


» dont votre fob amour propre eſt (i yy 1 


» Un &cho , une ombre, un ſonge, Lom 
d'un ſonge · Le ſoufle be delees lage 
» celui qu exhale la bouche impure du ſtupi- 
„ de vulgaire, la flettit. Vous vous imagine; 
„ qu elle triomphera de la mort & du tom 
beau, pout vous ſurvivte juſeſu aux ages 
» les' plus reculés. Eh ! ne voyez vous pas 
» dds à preſent que Ll'ignorant la mépriſe, 
» que le calomniateur la ternit; & que la 
＋ nature ny trouve rien dont elle puiſſe jouir. 
» Une fantaiſie biſarre vous fait immoler 
„ tous · les vrais plaiſirs à cette vaine fumée, 7 
* ee OL aan de fa frivolits « wg 394+" D 
2200 
Ain chalk Damon. Ain atem in- 
ſenſiblement des heures delieieuſes, parta- 
gees entre les plaiſirs des ſens, les extaſes de 
rharmonie, les charmes de f'amitié. La 
riante innocence ferme la mirche de ce 
gracicux cortege: elle paſſe devant nos yeux, 
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0 (170 Jeuneſſe ehérie du ciel; tand is que 
- 110 printems ſeme votre route de fleurs, ne 
„ vous laiſſez point blouir par le faux beil- 
„kant de la gloite. Pourquoi paſſeriez vous, 
s au milieu des tempotes cet ige delicieux, 
la fleur de votre vie? La ſageſſe elle · meme 
vous montre le chemin du bonheur. La 
„nature vous attend 21 'entr6e de ce ſentier 
» fleurt; elle vous invite > la ſuivre. Quand 
s la ſageſſe & la nature parlent de concert, 
» tefuſerieꝛ · vous d obẽit à leurs voix? D auſſi 
» tendres invitations ne pourront'elles amol⸗ 
„ lir la durete de vos cuts? Jouets de Hil- 
» luſion & de ferreur, perdrez* vous ainfi 


vos jeunes ans? Rejeterez - vous le pteſent, 
* ce bien he xamigd Feta te ror | 
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„bonheur, qui bient6r vous ſera ravi ſans 
retour? Et à quoi le ſacriſiea · vous? Qui eſt- 
» ce que cette gloire qui enfle vos cœuts, 
» dont votre fol amour propre eſt fi flatté ? 
» Un &cho , une ombre,; un ſonge, Fombte 

d'un ſonge. Le ſoufle le plus leger la diſſipe: 
» celui qu exhale la bouche impure du ſtupi- 
» de vulgaire, la flettit. Vous vous i imagine: 
„ quelle triomphera de la mort & du tom 
beau; pout vous ſurvivte juſqut aux ages 
„les plus reculés. Eh ! ne voyez vous pas 
» dds 2 preſent que l'ignorant lamepriſe; 
„que le calomniateur la ternit; & que la 
Y nature ny trouve rien dont elle puiſſe jouirs 
» Une fantaiſie biſarre vous fait immoler 
» tous · les vrais plaiſirs à cette vaine fumér f 
» Ow e de ſa anger Wy 0 
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- Aink id Damon. Ain unden in- 
ſenſiblement des heures deieieuſes , Parta- 
gees entre les plaifirs des ſens, les extaſes de 
rharmonie, les charmes de 'amitié. La 
riante innocence ferme la mirche de ce 
n cort6ge : elle paſſe devant nos yeux, 
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& repand en paſſant des rayons qui eclairent 
toute la ſcene de nos plaiſirs. Elle nous offre 
encore, dans le lointain d'une belle perſpec- 
tive, les plaiſirs que nous avons goiites , & 
nous fait trouver autant de delices dans leur 
ſouvenir, que nous exavions cprouve dans 
leur atrente. 

Mais, le ſoleil s elt Fr ſous . ; 
Fobſcurire nous a ſurpris; un voile epais 
couvre toute la face de la nature. Courage, 
mes amis; continuez vos divertiſſemens, 
 prolongez le repas, ou faites-y ſuccéder la 
donceur du repos: Je m'eloigne pour quelque 
tems de vous; cependant mon abſence ne 
m-empechera pas de prendre part A votre 
joie ou à votre tranquillité. Mais ils vou- 
droient m arteter. Od allez· vous, diſent · ils: 
Quels plaiſirs nouveaux vous font quitter 
notre compagnie? Y en auroit-il pour vous 
loin de vos amis? Et pourriez-yous! vous 
plaire od nous ne ſommes pas? Oui, chers 
compagnons, ne vous en offenſez point: le 
plaiſir que je cherche ne ſouffte point de 
partage; il eſt le ſeu] qui puiſſe me faire ſou- 

tenir, ; 


P11 00 K % Tg: 
renir-, & meme ſouhaiter votre abſence, 
eee eee men dgdem- 


mager.. 4210 

Je m enfonce 3 ce hai _ denies, | 
ombres redoublent celles de la nuit; mais à 
peine y ai je fait quelques pas, qu'il me ſem». 
ble entrevoir, malgre Vobſcurite , Vadorable. 
Celie, la maitreſſe de mon eur, la ſouve- 
raine de mes aſſections. Elle adevance l heure 
du rende · vous, ſon impatience accuſe ma 
lenteur; elle marche avec agitation dans ces 
boſquets. Mais deja je lis mon pardon dans 
ſes yeux; mon arrivee la comble d'une joie {t 
vive, que toutes les penſces chagrines s'<ya-/ 
nouiſſent; le plaiſit les abſorbe, tout eſt con- 
fondu dans livreſle de nos tranſports. Od 
trouverai- je, ma Celic, ma divine Celic, des 
expreſlions aſlez fortes pour te peindre toute 
ma tendteſſe, pour texprimer ce deſardre, 
ces mouvemens imperuecux , que ta preſence. 
produit dans un cœur qui brule pour toi? e 
langage ordinaire eſt trop foible; il.,n'y a. 
que Lunion de nos ſentimens, la conformits, 
de notre ardcur , qui puiſſe te donner Tidee, 

Tome II. L 
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de c due je ſens. Mais pourrois- je-donter 
que tu ne m entendes fans le ſecours de la 
parole, que tu ne liſes au fond dun mur 
qui vappartient, que cu ne ſois embraſte du 
mème feu que moi ? Toutes tes patoles, 
toũtes tes actions teſpirent l'amout le plus 
paſſionn; ta flamme augmente la mienne, 
jy puiſe de nouveaux feax. Ah ! Paimable 
ſolitude | Vagreable ſilence 1 les ddlicicuſes: 
tẽnebres ! Loin du teſte du monde, nous 
ſommes ſeuls dans la nature; aucune diſtrac- 
tion importune ne trouble les vifs tranſports 
de nos ames. Toutes nos idées, tous nos 
ſens, tout notre tre”, ſe trouvent con- 
centres dans le bonheur mutuel que nous 
nous ptocurons. Mortels abuſcs , ceſſen de 
chercher ailleuts 4 en e * 
celui ck 

Mais me ome Quol L Cllie; vous 
ſoupitez. Votre ſein #8leve avec force; les 
ſanglots vous ſuffoquent, un torrent de lar · 
mes vient baigner vos joues enflammies. 
Guel eſt le ſujet de ces angoiſſes? Parlet, 


donnez 1 10 libre cours a yos _—_ 5 N. 
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les dans mon ſein . Vous me demandes d'une 
voix entre · coupte combien dutera mon 
amour? Vous repetes, mille fois cette de- 
mande. Helas! cher enfant, puis: je repondre 
A cette queſtion? Le terme de ma vie m'eſt-il 

connu; & ſais· je combien elle doit durer? 
Nouveau ſujet d allarme pour votre tendreſſe. 
Cette incertitude vous accahle, Mais pour- 
quoi Tidee de la fragilixe humaine, toujours 
preſente 2 votre eſptit, troubleroit · elle vos 
heures les plus delicieuſes ? Pourquoi ce fu- 
neſte poiſon corromproit · il les plaiſirs dans 
leur propre ſource, dans ce centre de la vie 
& de la yolupte ,. qui meſt acceſſible qu à 
amour: Non, non, trop tendre amante; 
ſongez plutor que ſi la vie S enfuitʒ ſi la jeu» 
neſſe neſt qu une fleur auſſi-cõt fletrie, il faut 
d autant plus ſaiſir Vinſtant où nous la poſſe · 
dons, en faire un bon ulage ; & ne perdre 
aucune parcelle d une exiſtence auſh fugitive; 
Encore quelques momens, & tout eſt fini, 
Dans peu nous ſerons comme ſi nous n avions 
deſſus la terre, & nous ne * pas 

2 
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meme un aſyle dans le ſejour des ombres ; 
dans la region fabuleuſe'des mines. Alors 
peciront avec nous, & dans le meme clin- 
d' il, nes ſtériles ſpeculations', nos vaſtes 
projets, nos inquierudes inutiles; alors & 
nous, & tout ce qui eſt en nous, ſera en- 
glouti dans la nuit éternelle du tombeau. 
Nos doutes ſur Torigine des etres, ſur la cauſe 
premiere de tout ce qui exiſte, nos doutes, 
helas l periront avec nous, ſans que jamais 
nous ayions pu les difliper. Cependant, s il y 
a une intelligence ſupreme , un eſprit qui 
tient entre ſes mains les renes de univers, 
ſoyons aſſures qu'il ſe plait 2 nous voir rem- 
plir le but de notre exiſtence, en jouiſſant 
de tous les plaifirs pour leſquels nous avons 
Ere crees. 'Certe reflexion ſuffit pour adoucir 
FVamertume de toutes les autres; encore ne 
faut · il pas s en trop occuper, Sy livrer en- 
rierement; car, elle repandroit trop de {e- 
rieux ſur nos amuſemens. Faiſons-nous , une 
fois pour toutes, une philoſophie qui ban- 
niſſe les vains ſcrupules de la ſuperſtition; & 
abandonnonsnous enſuite aux charmes de 
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amour, aux raviſſemens de la volupte, Pro- 
fitant ainſi de la jeuneſſe & des paſſions qui 
favoriſent Vardeur de nos deſirs, nous nen- 
tremelerons deſormais que les diſcours les 
plus tendres à nos careſſes les plus vives. 
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It, y a a, entre e la don de homme & 


celle des animaux, une difference eſſentielle, 


& qui ſe fait generalement remarquer. La 
nature ayant donne au premier un eſprit ſu- 
blime & celeſte , qui le rapproche des intel- 
ligences ſupericures, ne lui permet pas de 
le laiſſer languir dans le'repos & dans Vin- 
dolence. Attentive 2 prevenir les beſoins des 
autres creatyres, cette tendre mere leur four- 
nit elle-m&me des veremens & des armes: 
& ce qu elle nt leut foutnit pas immediate- 
ment, l'inſtinct le leur fait trbuver, cet inſ- 
tinct qui ne les trompe jamais, ce fidele guide, 
qui veille à leur conſervation, & à leur bien- 
etre. L'homme ſeul eſt jete, pour ainſi dire, 
pauvre & nud dans le monde: deſtitue de 
tout ſecours naturel, il doit {a conſervation 
aux ſoins penibles de ſes parens; la plus 
haute perfection à laquelle il puiſſe arriver, 
& qu il matteint que fort tard, c eſt de pou- 


1 
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voir ſubſiſtet par ſes propres ſoins, Il achete 
tous ſes biens par le travail & la peine. Si 


la nature lui fournit des matériaux, ce n'eſt 
qu en brut; c eſt à lui à les polir , & à les 


approprier a ſes ulages.. 
Reconnoiſlez, © hommes % Ta de 
votte commune mere. Elle vous expoſe 3 
une infinite de beſoins; mais elle vous donne 
une raiſon qui peut y pourvoir. Que jamais 
une molle oiſivetè, ſous le faux titre de te- 
connoiſſance, ne s empate de vos ames, c'eſt 
ne point meriter les preſens de la nature que 
de ne les point employer. Vous ne deſitez, 
pour toute nourriture, que les herbes des 
champs: vous vous contentez de coucher en 
plein air: vous ne demandez que des pierres 
& des branches d arbres, pour vous defendre 
contre les habitans des forets ! Eh bien l Re- 
prenez donc auſſi vos mœuts ſauvages, ren- 
- trez dans vos frayeurs ſuperſtitieuſes, & dans 
votre brutale ignorance: ſoyez moindres que 
ces beres, à qui vous portez envie; & a qui 
vous ſouhaitez ſi fort de reſſembler. 
Mais non: promene plutòt votre vue ſur 
ce globe; la nature l'a rempli de choſes 
L 4 
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propres 2 exercer vos talens. Ne Fentendez-= 
vous pas qui vous crie : tout ce que vous 
I pouvez? etre, vous ne le ſerez jamais que par 
vous · memes: mettez vos facultes en euvre, 
bandez les reſſorts de votre intelligence; ce 
meſt qu :à force d application que vous pou- 
vez vous clever au rang que je vous deſtine. 
Voye: cet artiſan! Il tire d une pierre informe 
un noble metal; & ce metal , entre les mains 
laborieuſes d'un autre, devient comme par 
une eſpece de magie, tantdr une arme pour 
la defenſe de homme, rantdr un uſtencile 
pour {a commodite. Ce n eſt pas de la nature, 
*Ceſt de luſage & de lexercice que vient cette 
adreſſe; ſoyez infatigables comme ceux qui 
la Foſſolent > fi comme eux vous voulez 
__ Mais votre ambition ſe bornera-t-elle à 
. eee les facultes du corps? Serez- 
vous aſlez indolens, ou aſſez inſenſes, pour 
laiſſer vorre ame dans cet erat de rudeſſe & 
de groſſiereté dans lequel elle eſt ſortie des 
mains de la nature? Ce n'eſt pas ainſi que 
penſe un ètre raiſonnable. Si la nature vous a 
«diſpenſe quelques - uns de ſes dons avec rex 
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ſerve, c'eſt pour vous porter à ſuppléer vous- 
-memes à ce qui vous manque. A- t- elle ets 
liberale envers vous à d'autres &gards? Sa- 


chen qu elle exige que vous ſoyiez appliques 


& induſtrieux. Si vous negligez ſes faveurs, 
elle ſaura ſe venger de votte ingratitude. Le 
genie n'eſt rien ſans culture: le terroir le 
plus fertile, sil demeure en friche, n'abon- 
dera qu' en mauvaiſes herbes: on ny verra 
croitre ni lagrèable vigne, ni L utile olivier; 
ſon indolent proprieraire ny trouvera que 
des plantes propres à lui nuire * leur 
venin. 

Le bonheur eſt le but auquel tendent tous 
nos yeux & tous nos travaux: c eſt a cette 
pente du cœut humain que nous devons la 
connoiſſance des arts & des ſciences, ta- 
bliſſement des loix, la fondation des ſocictes: 
c'eſt le ſeul mobile qui faſſe agir le ſavant, le 
legiſlateur, & le patriote. Le ſauvage en eſt 
anime au milieu de ſes deſerts : expoſe à la 
rigueur des elemens, & à la fureur des beres 
feroces, il deſire d'etre heureux. Quoique 
ſon ame, plongee dans d èpaiſſes ténebtes, 
ne connoiſſe, ni l'induſtrie, ni les arts, elle 
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n en cherche pas moins cette meme felicite 


que [induſtrie & les arts peuvent nous pro- 


.curer. Mais autant que l' homme ſauvage eſt 


au · deſſous de homme civiliſe, qui jouit, 
ſous la protection des loix, de toutes les 
commodites de la vie, autant ce dernier eſt- 


il au- deſſous de homme vertueux, de ce 
vrai ſage, que la raiſon inſtruit à regler ſes 


deſirs, a ſubjuguer ſes paſſions, & à diſcerner 


les veritables biens de ceux qui n'en ont que 


| Fapparence. Toutes les profeſſions, tous les 


Etats, demandent de Parr & un apprentiſ- 
ſage; & n'y auroit-il pas un art de vivre? 


N'y auroit-il pas des preceptes propres à nous 
diriger dans la choſe la plus importante? Pour 


bien goũter chaque plaiſir en particulier, il 


faut de l'adreſſe & du ſavoir- faire, & Fon 
veut que l' homme tout entier puiſſe atteindte 


le but de ſon etre, fans reflexion & ſans intel- 


ligence, en ne ſuivant que ſes paſſions & un 
aveugle inſtinct. Si cela toit, nous ne ver- 


rions aſſurẽment perſonne s cgarer de la route 


du bonheur; les hommes les plus negligens, 
ou les plus diſſolus, y parviendroient les pre- 


-miers : leur marche ſeroit auſſi sure que celle 
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des ſpheres ccleſtes, qui roulent , à travets 
les plaines &therees , dans des orbites que la 
main du Tout · puiſſant leur a tracees. Mais 
les choſes ne ſont point ainſi: nous tombons 
dans pluſieuts fautes, qui paroiſſent preſque 
inévitables; il ne nous reſte donc que dy 


faire attention, de remonter à leurs cauſes, 
d'en peſer l importance, & d'y chercher des 
remedes. Le philoſophe tire de ces conſidẽ- 
rations des regles de conduite; le ſage les 


met en pratique. 


Les artiſtes ſubalternes ont chacun leur 


'tache, Fun fait une roue, autre un teſſort: 


le maitre-ouvrier combine ces differentes / 
pieces ſaivant d exactes proportions; c eſt 


lui qui fait la machine, & qui regle ſes 


mouvemens. La vie des hommes nous offre 
quelque choſe de ſemblable : ce n'eſt pas le 
tout d' exceller dans quelques branches parti- 
culieres de la ſcience des mœurs; ce n'eſt 
que de leut reunion que reſulte ordre, Fhat- 

monie, & la felicite. 
Si les charmes de ces grands objets vous 


touchent; vous ne trouverez point de tra- 


vail trop rude, point d application trop po- 
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nible, pourvu qu elle vous conduiſe à la fin 


defiree, Que dis · je? Ce travail meme ne fair- 
il pas partie du bonheur auquel vous aſpirez? 
Le degoiut ſuit de pres les jouiſſances trop fa- 
ciles. Le chaſſeur, endurci a la fatigue, s at- 
rache deentre les bras du ſommeil: Laurore 
| na pas encore dorè les cieux , qu'il parcourt 

| deja les forers : les mers qu'il rrouve dans 
enceinte de fa demeure, quelque delicieux 
qu ils puiſſent etre , ne contentent point ſon 
appetit : il dedaigne la chair des animaux qui 
dans les plaines voiſines ſemblent ſe preter a 
ſes coups; il cherche au loin une proie dif- 
ficile à ſaiſir: il lui faut du gibier qui ſache 
ſe cacher à fa vue, ſe derober à fa pourſuite, 
ou ſe defendre contre ſes attaques. Ce neſt 
qu après avoir exerce les forces de ſon corps, 
& les pailions de fon ame, qu il goute les 
douceurs du repos : ce plaiſir ne devient 


piquant pour lui que lorſqu'il peut le com- 


parer avec la peine qu il lui a coũté. 

Si Vinduſtrie peut rendre agreable un exer- 
cice auſſi violent que celui de la chaſſe, ſi 
Fon peut ſe plaire à ſuivre une vile proie, 
qui trampe ſouvent notre vigilance , au 
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s&chappe de nos filets; ne devroit- on pas 
trouver infiniment plus de plaiſir à cultiver 
ſon eſprit, à moderer ſes penchans, a cclairer 
ſon entendement, à embellir l'intérieur, à 
ſentir qu on devient chaque jour meilleur & 
plus ſage. Sortez de votre lethatgie; la tache 
neſt pas difficile; il n'y a qu à goũter une 
fois la ſatisfaction que procure un travail 
honnere. Il ne faut pas beaucoup d'trude 
pour connoitre le juſte prix des differens 
genres de vie; il ny a qu comparer leſprit 
au corps, la vertu aux richeſſes, la gloire 4 
la voluptẽ. Cette comparaiſon mettta dans 
tout leut jour les avantages d'une vie labo- 
rieuſe : elle vous apprendra quels ſont les 
objers que vous devez rechercher, 

Ce n'eſt pas ſur des lits de roſes qu 'habite 
le repos: ce n'eſt ni dans la ſaveur des fruits, 
ni dans les fumes du vin, que vous trou- 
verez le vrai plaiſir. Votre indolence meme 
deviendra une fatigue , 8 la volupte ſe chan- 
gera en degour. Tant que votre ame demeure | 
dans inaction, tout vous paroitra fade & 
inſipide. Tor ou tard , votre corps, en proie 
aux humeurs malignes que yous amaſlez , ſe 
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reſſentita du funeſte effer de vos debauches; | 


mais deja, avant ce tems, le poiſon Aura: 

gagne la plus noble partie de vous-meme:: 

en vain courrez· vous d objets en objets pour 

chercher à diſſiper vos inquietudes; chaque 

abjet nouveau {era un nouveau ſureroit au 
mal que vous endures. 

La recherche trop ardente du plaiſir expoſe 
Fhomme 2 mille accidens : elle le met, pour 
ainſi dire, en bute à tous les traits de la for- 
tune. Mais je veux que, toujours favorable, 
elle vous conſerve tous vos avantages; le 
malheur ne vous en pourſuivra pas moins 
au milieu de ces pretendus inſttumens de 
votre felicitè. La luxure a emouſſẽ votre gout;z: 
vous polledez, & vous ne jouiſſea pas. 

Mais pourrez - vous, en effet, ctouffer 

toute reflex ion ſur Vinconſtance des choſes 
humaines : 11 n'y a point de bonheur on il 
ny a point de furere pour Vayenir; & quelle 
ſuretẽ peut · on eſperer ſous J empire de la for- 
tune? Quand cette volage deeſſe demeureroit 
conſtante 2 votre égard, la ſimple apprehen- 
ſion d'eprouver ſes caprices feroit deja votre 
toutment. Je le vois, ce ſpectre hideux, qui 
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trouble votre ſommeil, qui vous effraie dans 
vos ſonges, & qui repand une noire vas: 


peur ſur vos banquets les * e er 


les plus enjoues. 
Loin de la fureur des <lemens, de a 
rage des hommes, le temple de la ſageſſe reſt; 


aſſis ſur une roc incbranlable: la foudre tombe 3 


ſans force I ſes pieds; & ces affreux inſtru- 
mens des vengeances humaines, emules de 
la foudre, & meme plus terribles qu elle, 

ny ſauroient atteindre. Là le ſage, reſpirant 
un air put & ſerein, contemple, avec une 
joie: melee de compaſſion, les deplotables 
&aremens des aveugles mortels : il les voit 
chercher, les yeux bands, le chemin de la 
vie heureuſe, courir aptès les richeſſes, la 
puiſſance, les titres, les honneurs; vains 
fantomes que leut imagination eblouie prend 
pour des tcalités. Les uns (& ceſt le plus 
grand nombre) ne parviennent jamais au 
terme de leurs deſirs. Helas! $'ecrient dun 
ton lamentable les autres, nous poſſedidus 
Fobjet de nos vœux; fortune ennemie, tu 
nous Vas tavi ! Tous enſemble ſe plaignent 
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qu au fort meme de la jouiſſance ils n ont 
point connu le bonheur; & que leur vie 
diflipee na fait qu * leurs: 1 
frances. 

Mais le ſage * — il dans une 
tranquille indifference 2 Se contentera: t- il 
de deplorer les miſeres du gente humain, 
ſans s employer à les ſecoutir? Se livrera- 
t. il, ſans reſerve, à cette auſtere philoſo- 
phie qui en apparence le met au- deſſus 
de tous les accidens, mais qui en effet 
lui rend le cœur dir , Vempeche de tra- 
vailler au bien de ſes ſemblables, & aux 
inter&ts de la ſociete? Non. Il fait que 


< 

cette ſombre Apathie ne s accorda jamais, 1 
nĩ avec la vraie ſageſle, ni avec la vraie feli- t 
citt᷑. Ee puiſſant attrait des affections ſociales, 1 
de ces affections ſi naturelles, ſi vertueuſes, 0 
ſi douces, agit avec trop de force ſur lui, c 
pour qu'il puiſle ſe roidir contre elles. Dans u 
le tems meme od il na que des larmes a don- c 
ner au malheur de ſes amis, de ſa patrie, [: 
du genre humain; il goiite deja un plaiſir b 
inſiniment ſuperieur 2 tous ces raviſſemens 1. 


tumultueux 


oy 
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tumultueux dont les eſclaves des ſens ſont 
enivr6s. Sentimens affectueux &-humaing ! 
Quelles delices ſont. comparables. à celles 
que vous verſez dans nos ceeurs? Les ſoucis 
$ enfuient devant vous; vous donnez un air 
riant A la triſteſſe .meme. Il me ſemble voir 
Taſtre du jour, qui dardant les, rayons ſuc 
un nuage obſcur , ou ſur les gouttes de pluie 
qui tombent dans Tair, y peint cet arc bril · 
Lane des coulears les plus nragnifiques , » que 
la nature a, pour ainſi dire, e dans 
ſon propre ſein. 2 ; 

i a 
Ce ne ſont pas encore là tous lis. avantages 
des. yertus ſociales. Elles ſe melent avec tous 


nos autres penchans : elles dominent dang 


toutes nos affections. Si le chagrin ne peut 
les e corrompre, le p laiſir ſenſuel ne peut les 
obſgurcir. Dans _ de ſes tranſports , au 
comble de ſes fureurs „amour x econnoſt 
une tendre ſympathie.. Que dis-je , il la re- 
conngir? Elle en eſt le veritable aliment: 3 
8 cette genereuſe paſſion, il ne reſteroit 
bientöt 14 Tamant que de la laſſtude & de 
Tennui. Voyez c ce : yoluprueux delicar-: ; il fair 
Tome II. M 


* 


* 


9 L= Ker 
pro pon de mepriſer tous les plalfirs prof. 


#5; mis ſi vous Ie Lparez de ſes compa- 
gnons, il en ſeta comme d'une Grincelle qui 


vb elle contribuoit a Tembtaſement general, 


En v un inſtant ſa vivacite Scteint: alis ſeul 


Al table la mieux ſervie, il manque'd'ap- 
petir: il preferera au repas le plus ſomptueux 
Tetude la plus feche, les Tpeculations les 
plus abſtraites. og 

Mais jamais les affections ſociales ne "Polit 
plus raviſſantes , jamais elles ne brillent 


mieux, & devant les hommes, & aux re- 


gards memes de lEtre ſupreme „ que lorſque 
Aegagkes de tout melange terreſtre, elles 
Lunillent au ſentiment de la vertu, & nous 
portent aux grandes & belles actions. C'eſt 
alors que, ſemblables à des couleurs bien 
afforties elles ſe prerent reciproquement di 
hiſtre : : ceſt alors qu; elles elevent notre el= 
ptit, & annobliſſent tout notre etre. Douces 
liaiſons 0 du. ſang! Vous etes le triomphe de 
la nature! Amour propre, plaiſirs ſenſibles 


| difparoilſez! ! Quel ſpectacle plus beau que 


\ 


petd ſon Eclat des qu r elle elt detachee du feu . 
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ce pere nageant dans la jaie que lui cauſe la 
| proſperite de ſes enfans, & encore plus leur 
| vertu!-Sont-ils menacès de quelque peril 2 
Regardez comment, à travers le fer & les 
flammes il vole à leur ſecours! | 
Plus on epure ces genereux penchans 
plus on eſt frappe de leur prix. Va- t- il rien 
au · deſſus de cette harmonie des eſprits, de 
cette amitic fondee ſur la reconnoiſſance & 
ſar Veſtime mutuelle? Quelle ſatisfaction de 
pouvoir adoucir la detrefſe des miſcrables, 
verſer la conſolation dans les ames affligees, 
relever ceux qui ont fait quelque chute, 
mettre des bornes aux rigueurs d'un ſort im- 
pitoyable, reprimer les injuſtes efforts des 
ſcolérats acharnes à la perſecution & à la 
ruine des gens de bien? Quelle ſupreme b&- 
titude de pouvoir triompher, en meme: tems, 
de la miſere & du vice, en inſtruiſant des 
creatures ſemblables à nous par de ſages le- 
cons & par de bons exemples, en leut ap- 
prenant Fart de dompter leurs paſſions, de 
reformer leur conduite, de ſoumettre les 
plus dangereux de tous leurs ennemis, ceux 
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qu ils nourriſſent dans leur propre ſein; 
MNlais tous ces objets ſont encore trop bor- 
nes pour contenter un ètre qui ſe ſent une 
origine celeſte. Une famille, des amis, for- 
ment un cercle trop etroit pour y refſerrer 
des affections que la Divinite elle · mème a 
gravecs dans ſon cœur. Sa bienveillance uni- 
verſelle s tend juſques à la poſterite la plus 
reculce. Regardant les loix & la liberte 
comme les deux ſources du bonheur tempo- 
rel, il eſt, toujours pret à ſe devouer pour 
elles. Travaux, dangers, rien ne lui coũte; 
Ia mort meme a des charmes, lorſqu il len- 


dure pour le bien public: elle Cleve au faite 


des grandeurs celui qui ſe ſacriſie pour les 
Interers de ſon pays. Heureux l homme à qui 
la fortune propice permet de payer à la vertu 
le tribut qu'il doit à la nature, de faite un 
genereux preſent de cette vie qui deytoit, 
tot ou tard, lui Etre enleyce par une e fatale 
ne | $1 

Le vrai ſage! Le vrai patriote ! Wale 
pompeux noms! Vous reuniſſez toutes les 
qualités qui font la gloire de la nature 
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humaine, & qui la rapprochent de la nature 
divine! En vous ſe trouvent compris le plus 
haut degre de bonte, la fermiete la plus he- 
roique , les ſentimens les plus tendres, 
Famour le plas ſublime de la vertu. Rien 
n ẽgale les tranſports de I homme penetrede 
ſes diſpoſitions : il voit, pour ainſi dire, 
toutes ſes paſſions montees à leur juſte ton; 
aucun ſon diſcordant ne ſauroit detruire cette 
delicieuſe harmonie. Si la contemplation des 
beautes inanimees, de ces beautes qui n'ont 
point de rapport avec nous, ſuffit pour nous 
extaſier, quels doivent etre les efters de la 
beauté morale; de ces charmes dont notre 
intelligence ꝰ embellit, & que nous ſavons 
erre le fruit de nos propres reflexions, & de 
notre propre induſtrie ! « | 

Mais on: exiſte la recompenſe de la vertu? 
Faudra-t-il, fans attendre aucuſ ſalaire, lui 
ſacrifier notre fortune & nos jours? La na- 
ture n'a-r-elle point deſtine de remuneration 
à Caufſi importans ſacrifices? Enfans de la 
terre! Vous connoiſſez bien peu le prix de 
cette immortelle beaute !- Si vous ẽtiez toa- 

M3 
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chẽs de (es attraits, vous ne vous informerien 
point de {a dot. Sachez cependant que la na- 
ture a condeſcendu 2 votre foibleſſe. Non, 
elle wa point laiſſẽ nue & pauvre cette fille fi 
tendrement cherie; elle l'a comblee des biens 
les plus precieux : mais, de peur de ne lui 
atticer que des amans interefles, elle cache 
aux yeux vulgaires les trẽſors dont elle Va en- 
richie; elle ne les fait briller qu aux regards 
de ceux que ſon amour a deja captives. La 
gloire eſt le partage aſſure a la vertu, la 
douce recompenſe des travaux honneres , 
la couronne triomphale qui orne egalement 
le front tranquille du citoyen genereux , & 
le front terrible du guertier intrepide. En- 


flamme par de ſi grandes eſpẽrances, homme 


vertueux voit, avec, un œil de mepris, tout 
ce que la voluptè a de plus ſẽduiſant, tout ce 
que le danger a de plus redoutable. Le rrepas 
meme na rien qui puiſſe l po vanter: Varree 
du deſtin ne s tend que ſur une partie de 
fon etre; il fait que fon nom braveta le tems 
& la mort; & qu au fort du choc des ele- 


mens, au milieu des viciſſitudes du monde, 
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ce nom, conſaarẽ Een, ne ſaur 
— es” e 

Il y a certainement un Erre qui preſide far 
runivers: ſon immenſe pouvoir, ſon i 
ſageſſe, ont tire Pordre & harmonie de ls. 
confuſion de antique chaos. Que homme; 
ſpeculatif diſpute juſqu od vont les ſoins de 
cet Etre bienfaiſant; qu'il recherche, &il les 
borne à cette vie, ou ſi pour achever le 
triomphe de la vertu, il prolonge notte 
exiſtence au- delà du rombeau> L homme 
moral, ſans rien decider dans une matiere 
auſſi Epineuſe, vit content de cette portion 
qu'il a plũ au ſouverain diſpenſateur de lui 
aſſigner (1). Si, dans une ſeconde vie de 
nouveaux bienfaits lui font prepares; il les 
acceptera avec reconnoifſance 3 mais diit-il 
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(1) Tout Part de M. Hume ne fera jamais un homme 
moral de celui qui ne ſe met pas en peine, fi nos eſpt- 
rances ſont borntes à cette vie, ou ſi elles peuvent &trendro 
au-delà. Puiſque le magunifique étalage de ſentimens qui a 
precede, devoit nous cenduire A ce denouement , on peut 
dire que notre philoſophe n'a fair * vorne la victime * 
le ſacrifice. Note de Editeur. 
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en etre fruſtrs ; il ne croira jamais avoir enz 
cenſ(e une vaine idole en ſe devonant à la 
vettu: il ſait qu elle eſt fa propre rẽcom- 
penſe: & il adbre humblement la bonte du 
Createur, qui, en le placant dans ce monde, 
Fa mis en état de faire une auſſi gloricuſe. 
* 
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Ir y a des philoſophes qui s ẽtonnent de 
ce que les hommes, participans tous à la 
meme nature, & douès des memes facultes > 
ont des goũts & des inclinations ſi difteren- 
tes. L'un condamne ce que l'autre approuve; 
ce que celui ci evite avec ſoin, celui - là le 
recherche avec avidire. Il y en a qui trouvent 

encore plus ſurprenant que le meme homme 
puiſſe, pour ainſi dire, ceſſer d tre le meme - 
en differens tems: quapres la jouiſſance, 
par exemple, il rejette avec dẽdain les objets 
qui, peu auparavant, <toient le centre de 
tous ſes vœux & de tous ſes deſirs. Ces in- 
certitudes, ces irreſolutions, ces acces, ſi 
Joſe ainſi dire, loin de me ſurptendre, me 
paroiſſent inſeparables de la conduite hu- 
maine. Comment veut-on qu une ame rai- 
ſonnable , faite pour contempler VErre ſu- 
preme & ſes œuvres, puiſſe etre contente 
& tranquille, tandis qu elle na d autre reſ- 
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ſource que les plaiſirs ignobles des ſens, ou 
qu'elle ne ſe repait que de la fumee des ap- 
plaudiſſemens vulgaires? La Divinite eſt un 
ocean de gloire & de bonheur; nos ames 
ſont de petits ruiſſeaux, qui, malgré leurs 
Ecarts, à travers tant de routes tortueuſes, 
cherchent continuellement à retourner à la 
ſource dont elles ſont emances , & a ſe per- 
dre dans Fimmenſite de ſes perfections. 


Lorſque, ſemblables à des digues, le vice & 
la folie arrètent leur courſe naturelle, ces 


ruiſſeaux s'enflent, & devenus des torrens 
furieux, ils vont porter la terreur & la dẽſo- 
lation dans les campagnes voiſines. 

Ceſt en vain que chacun fait Téloge de 
ſes penchans, de ſes mœurs, & de ſa fagon 
de vivre: c'eſt en vain qu'il dẽploĩe la rhẽto- 

rique la plus ſeduiſante pour infpirer ſon 
goũt à de credules auditeurs. La contenance 


du ' panegyriſte eſt dementie par ſon propre 


cœur: au milieu de ſes ſuccès & de ſes bonnes 
fortunes, il ſent le vuide & le neant de tous 
ces plaiſirs qui ne font que le derourner du 
ſouverain bien. Fexamine le voluptueux 
avant la jouiſſance: je meſure l impttuoſitꝭ 
de ſes deſits, & je la compare à la valeur de 
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lobjet deſirẽ. Je vois que fapretendue felicite 
ne conſiſte que dans ce deſordre de eſprir, 
qui Fenleve, pour ainſi dire „à lui meme, 
& derobe a ſes yeux faſcinẽs le ſpectacle de 
ſes crimes & de fa miſere. Je lobſerye un 
moment apres. Il na point trouve le plaiſir 
pour lequel il ſe paſſionnoit; mais il a re- 
trouve au double le ſentiment de ſes fautes 
& de ſes malheurs: ſon ame eſt tourmentèe 
par la crainte & les remords: ſon corps lan- 
guit abattu par la ſatiẽtè & le degour. 

Mais un perſonnage plus grave, ou du 
moins un perſonnage plus hautain, vient 
braver fierement ma cenſure : pare du titre 
de philoſophe & de moraliſte, il ſe ſoumer 
2 toute la rigueur de mon examen. Il veut 
arracher mon ſuffrage, & ne cache pas fi 
bien I'1mpatience de l'obtenir, qu'elle ne 
perce à travers ſa fauſſe modeſtie. D6ja il 
Soffenſe qu à la vue de tant de vertus, je 
naie pas dabord pouſle un cri dadmiration. 
Son empreſſement me le rend plus ſuſpect: 
je mo mets en devoir de peſer les motifs de 
ſes pretendues belles qualites. Mais il ne m'en 
laiſſe pas le tems, il a diſparu: je Fappergois 


— SS 


*s 


180 | LIS "CVATRE 


de loin ITY monte ſur des treteaux | haran- 
gue la populace, a qui il en impoſe par un 
pompeux verbiage. ' n 
O philoſophe! ta vertu elt ſterile, & 

ſageſſe n'eſt que vanite.' Tu cours apres es 
ſtupides applaudiſſemens des hommes. Tu 
ne recherches, ni le ſolide remoignage de ta 
conſcience, ni Vapprobation , infiniment 
plus ſolide encore, de cer Etre qui d'un ſeul 
de ſes regards penetre tous les abimes de 
Tunivers! Pourrois-ru' ne point ſentir com- 
bien ta probite eſt chimerique ? Tu te glo- 
rifies des beaux noms de citoyen”, de fils, 
& d'ami; & tu meconnois le plus puiſſant 
des maitres, le meilleur des peres, le plus 
grand des bienfaiteurs! On eſt Vadoration 
due à ces perfections infinies , d'on decou- 
lent tous les vrais biens? Où eſt la recon- 
noiſſance envers le createur, qui ta tire de 
la nuit du neant, pour te faire contracter de 
ſi douces relations avec tes ſemblables > S il 
exige que tu rempliſſes les devoirs. que ces 
relations t impoſent, il te defend ſur· tout 
doublier ce que tu dois à lui- meme, à lui 
qui eſt TErre tout · parfait, à lui qui na pas 


D HII os Oops. 1681 
dedaigne de s unir avec toi "par les m. 
plus ẽtroites. | 

Mais tu es toi · meme ta propre Idole tu 
n encenſes qua tes perfections imaginaires; 
ou plutor,, ſentant tes imperfections reelles, 
tu ne cherches qu'a tromper le monde, & à 
flatter ton orgueil, en te faiſant un nombreux 
cortege d'ignorans admirateurs, Il ne te ſuffit 
donc pas de negliger ce qu'il y a de plus 

excellent dans l univers; tu veux mettre à fa 
place ce qu il y à de plus vil & de plus me- 
ian. 22. 

Conſidere tous les ouyrages des flees , 
tones ces productions de Veſprit humain, 
dont tu te piques ſi fort de juger en homme 
de gat & en connoiſſeur. Tu verras que 
tout ce qu il y a de plus parfait en chaque 
genre, eſt toujours produit par celui qui 
eſt 'doue de la plus parfaite intelligence. C'eſt 
donc ' intelligence ſeule que nous admirons, 
lorſque nous nous recrions ſur les gracieux 
contours, d'une, ſtatue bien. proportionnee', 
ou ſur la riante ſymmetrrie d'un ſuperbe di- 
fice. Le ſtatuaire & larchitecte ſont toujqurz 
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preſens à notre eſprit, lorſque nous reflé- 


chiſſons ſur Vexcellence de cet art, qui d une 
matiere informe a ſu titer des expreſſions ſi 
naturelles & de ſi belles proportions. Quand 
th m' invites à contempler , dans ta perſonne, 
Fharmonie des penchans , Veleyarion des 


ſentimens, & tous les charmes de ton eſprit; 


ne reconnois · tu pas toi· meme que le beau in- 
tellectuel eſt ſupericur à tous les autres genres 
de beau? Mais pourquoi t'arretes- tu? Ne 
vois tu rien au- delà qui puiſſe miriter ton 


eſtime? Pendant que tu prodigues tes applau- 


diſſemens a Tordre & à la beauté, tu ignores 


oũ ſe trouve ordre le plus parfait, la beautẽ 


Li plus conſominee. Compare Fart avec la 
nature qu il imite + plus ſes ouvrages appro- 


chent du naturel, plus ils ſont eſtimẽs; mais 


ces deux choſes demeureront toujours ſepa+ 
tees par un intervalle immenſe. Lart ne peut 
copier que la ſurface de la nature: les reſ- 
ſorts, & les principes internes lui echappent: 
il ne ſauroit les imiter; ils ſurpaſſent ſes for- 
ces, auſſi- bien que {a comprehenſion. Lart 
ſe botne à limitation des petits ouvrages de 
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Ha nature; il ne peut jamais atteindre cette 


- grandeur , & cette magnificence qui brillem 


dans les chefs- d œuvres de ſon modele. Se- 
rions- nous donc aſſez aveugles pour ne voir 
ni intelligence, ni deſſein dans Veronnante 
ſtructute de Funivers? Serions- nous aſſez in- 
ſenſibles pour ne point ètre ſaiſis dun mou- 
vement de reſpect & de vencration, a la ſeule 
idee de cet Etre qui joint a la plus ſublime 
intelligence la plus haute ſageſſe, & la plus 
grande bonte ? 

La beatitude, pour deyenir la DER par- 
faite, doit certainement reſulter de la con- 
templation des Mes plus parfaites; 
mais qu y -t- ce plas prtfait que la beaute 
& la vertu q ell de plus beau que 
univers? RAe vertu eſt· comparable à 
la bonte & à la juſtice de Vere ſupreme ? 
Si quelque choſe eſt capable de diminuer le 


plaiſir que cauſe cette vue; ce doit ꝭtre, ou 


notre Etroite capacite , qui nous deguiſe une 

grande partie de ces perfections, ou la brie= 

veté de notre vie, qui ne nous laiſſe pas le 

tems neceſlaire pour acquerir des connoiſ- 

{ances ſuffiſantes. Mais quelle conſolation de 
* 
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pouvoir ſe dire! Si je fais un digne uſage des 
facultès dont je ſdis orne , ces memes facul- 
tes, annoblies & perfectionnces dans une 
autre vie, me mettront en ęẽtat de rendre 
un hommage plus pur à mon Createur : cet 
hommage, pour lequel toutes les rẽvolutions 
ſucceſſives du tems ne ſuffiſent pas, ſera mon 


een pendant Peternite.- 


ce. 
*- . 


* 


tous les phenomenes; ce qui le jette dans det 
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Tr me me / dhe, by 3 Lake 5 e 
les deciſions des philoſophes: & je me ſuis 
toujours ſenti plus de penchant à diſputer 
ſur leurs dogmes qua: les embraſſer, Il y 8 
une mẽpriſe ol ils me patoiſſent tombet tous 
ſans exception; c'eſt de trop reſſertet leurs 


pringipes, & de ne tenit aucun compte de 


cette varictẽ que la nature affecte ſi fort dans 
toutes les productions. Un philoſophe S atta- 


tache 2 un principe favori, qui lui foumit 


quelques bonnes explications ; auſſi-· cot il 
yeut y ſoumettre tout univers, & y roduire 


raiſonnemens forces, & dans des abſurditks 
ſans nombre. Son etroite capacite ne lui pet 
metraft pas de porter ſa vue fort loin, il 
$' imagine que la nature eſt auſſi bornee dans 
ſes ouvrages qu il Veſt ken r 

culations. 


Cette foibleſſe ls aan 
Tome II. N 
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les diſcuſſions qui ont pour objet la vie hu- 


maine, & la methode de parvenir au bon- 


heur. Ici les bornes des paſſions ſe joignent 


aux bornes de leſprit pour &garer le philo- 


ſophe. Chacun a ſon inclination dominante, 


I laquelle les autres ſont ſubordonndes 2» & 


qui, fans lui laiſſer preſque aucun repos, le 
gouverne durant tout le cours de ſa vie. Il 


n'eſt pas aiſe de lui faire comprendre que les 
choſes qu il trouve enticrement indifferentes, 


puiſſent avoir, pour les autres hommes , des 
agremens dont il n'a point d'idee. A len 


croire, ce qu il recherche eſt toujours le plus 
eſtimable; ce qu il deſire merite le mieux 


d tte deſi hy la route qu il ſuit eſt la ſeule aut 


mene au bonheur. 
I y a mille exemples & Allen argumens | 


fainiliers, propres à detromper ces philoſo- 
phes; mais il faudroit auparavant qu ils ſuſ- 
ſent ſe defaire des prejuges dont leur raiſon 


eſt offuſqute. Ils nauroient qu à reflẽchit fur 


cette grande diverſité de penchans qu on 
obſerve dans leſpece humaĩne. Oh eſt I'hom- 


me qui ne ſoit parfaitement content de ſa 


enge vivre. & qui ne ſe orũt I 


1 


ö 
ö 
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de la changer contre celle de ſon voiſin? Ne 
ſentent- ils pas, en'eux-memes , les effets de 
cette vatiẽté ? Souvent ce qui leur plalt 
un jour, leur deplait le lendemain; quel - 
ques eſſorts qu ils faſſent, il n'eſt pas en 
leur pouvoir de rappeler leurs inclinations 
paſſces, & de faire revivre leur ancien goũt 
pour des objets qui actuellement leur paroiſ- 


ſent indifferens ou deſagreables. Que ſigni- 


fient donc ces preferences generales & abſo- 
lues? Celui-ci ſe plait dans le tumulte des 
villes, celui-là fair Veloge de la tranquillité 


champetre : Tun aime la vie active, Tautre 


la vie voluptueuſe, un troiſieme la vie reti- 
ree. Que s enſuit- il? Que les goũts ſont dif- 
ferens. Dailleurs chacun peut fe convaincre 
pat experience que tous ces divers genres de 
vie ont, tour à tour, leur agrement; & qu'il 
n'y en a aucun dont un homme judicieux, 
qui fair les meler & les varier à propos, ne 
puiſſe tirer parti. 

Mais faudra-t-il donc remettre la choſe au 
haſard? Faudra- t- il, lorſqu'il s agit de choiſir 
un genre de vie, ne prendre conſeil que de 
fon caprice , ne jamais demander à la raiſon 

N 2 
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quelle eſt la route la plus fare pour parvenit 
au bonheur > Tout ſeroit-il &gal ? Et ny. 
auroit · il point de difference de n > 
conduite 2 
Il yena ſans _ De deux 3 
tendent au meme but, Fun peut employer 
des moyens plus (urs que 1 autre pour y arri- 
ver. Vous voulez acquerit des richeſſes. Ta- 
chez d etre habile dans votre profeſſion, & 
ſoyez aſſidu à l exercer: faites. vous des amis 
& des connoiſſances: evitez la depenfe : 
fuyez le plaiſir: ne ſoyez jamais genereux 
que lorſque la genéroſité pourra vous itte 
plus utile que l pargne. Vous voulez gagner 
Feftime du public. Ne montre, ni trop de 
hauteur, ni trop de baſſeſſe. Gardez un juſte 
| milieu entre ces deux extremites. Si vous 
tes inſolent, vous choquerez Famour-propre 
des autres. Si vous rampez, vous vous ren- 
drez mepriſable : on ne fera aucun cas de 
vous, parce que vous paroltrez n'en faire 
aucun yous-meme. | 
Mais, me dire · vous, ce ſont · a dey maxi- 
mescommunes, que la prudence dicte à tous 
les hommes, que chaque pere inculque for 
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fls , & que toute perſonne de bon ſens ob- 


' ſerve dans Tctat qu elle a embraſſe, Quoi 


donc! Que demandez vous de plus? Prenez- 
vous les philoſophes pour des magiciens, 
dont lart occulte puiſſe vous enſeignet des 
choſes qui ſurpaſſent les lumieres ordinaires? 
Ce n eſt pas, repliquez-vous , pout ètre inſ- 
truit des moyens que je m adreſſe aux phi- 
loſophes , mais pour connoitre la fin que je 
dois me propoſer. Apprenez-moi quel delir 
je dois ſatisfaire, à quelle paſlion je dois me 
livrer, quel gout je dois ſuivre? Quant au 
reſte, je me ſierai au ſens commun, & 3 
ces regles gencrales que l on puiſe danal olage 
du monde. | 
Vous me faites repentic de m "tre affichs | 
pour philoſophe, par Iembarras od vous me 
jerez, Si je fais à vos queſtions une r&ponl(e 
rigoureuſe & {vere je riſque de paſſer pour 
un pẽdant ridicule. Si je reponds trop libre- 
ment; vous me prendrez peut · tre pout un 
apologiſte du vice & de la corruption des 
Mus. Quoi qu il en ſoit, je vais vous dire 
mon ſentiment, en vous priant de nen tirer 
iucune conſequence: ſi vous le regardea 
N 3 


ths Los G 


d'un cil auſſi indifferent que je le regatde 
moi- meme, vous ne le jugerez digne, ni de 


riſèe, ni de colere. 

Sil y cut jamais un principe akne 
certain en philoſophie, je crois que c'eſt 
celui- ci: il n'y a rien qui ſoit, en ſoi-meme ,' 
beau ou laid, digne d amour ou de haine, 
d'eſtime ou de mepris; ces diferentes qua- 
lifications dependent uniquement des ſenti- 
mens & des affections de chaque homme en 
particulier. Comme ce qui, pour un animal, 


eſt une nourriture ſavoureuſe, eſt un objet 


de degoùt pour l'autre; de meme ce qui 
meaffecte agreablement, peut cauſer à un 
autre des peines & des tourmens. On con- 
vient generalement que cela eſt vrai par 
rapport à tous les ſens cotporels. Mais, en 
examinant la choſe de plus près, on trouvera 
qu'il. en eſt de meme dans tous les cas od 
Tame, concourant avec le corps, mele, pour 
ainſi dire, ſes ſentimens incericurs avec les 
-ſenſarions externes. 

Prions cet amant paſſionn de nous 10 
le portrait de ſa maitreſſe. Il manque d'ex- 
8 pour nous deerire tous ſes charmes: 


9 


* 


| heur-l2, Ah! dit- il, il eſt done impoſſible de 


pftoportionnẽs, un air fi enchantett, une 


laiſſé dagreables impreſſions. Cette meme 
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1] nous demande, avec un grand ſerieux; fi 
nous avons vu un ange ou une divinits: tous 
repondons que nous 'n'avons pas eu ce bon- 


vous figurer cette celeſte beauté: jamais on 
ne vit une taille ſi parfaite, des traits ſi bien 


humeur ſi douce & ſi raviſſante. Tout ce que 
nous conclurons de- la, - c'eſt que le pauvre 
homme en tient, ou, pour parler plus philo- 
ſophiquement, que cet inſtinct qui ſubſiſte 
entte les deux ſexes, inſtinct commun à tous 

les animaux, a et determine en lui vers un 
objet particulier, par des qualites qui lui ont 


deeſle paroitra , je ne dis pas A un animal 
une autre nature, mais à vous & à moi, 


un etre très- peu divin, & mème un etre  rrds- 
en e es e 2d, dh, 
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ns !) Ce melange * ayle philoſophique avec ke ayle 1 | 


| ne plaira point 4 des lecteurs qui ſe piquent dune certaine 


delicatefle. On pourroir Pexcuſer par un grand.exemple, par 
celui de Platon; mais le bon goùt exige Punité du langage 
comme celle du ſujet z ces difftrens rons tranchent trop, 
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la sature inſpite A. 10us les animays ung 
faite pridileRion pout leur progeniture, Un 
enlant Ani ouyre la _paypicre aux ptemiers 
r2y 08s; du jour, eſt, aux yeux de tous les 
ſpectateuxs: exempts, ge paſſion, un chẽtif & 
niayable abjet; pour a mere, c eſt un objet 
ptecixuxudont elle eſt g̃priſe juſqu à la folie, 
qu elle pr ſere a tout c qu ily a de plus beau, 
& de phis asgompli. Ce ſentiment, grave au 
fond de mes ames, ah prix lee 
les moins impottantes, ö 7 
On peut pouſſet cette eld aas = 
loin; Sc lappliquer meme 2 des cas ole b 


eee patoit air tout ſeul, n il *. 
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lorſqu ils ade dans le * be * „Sc 22 4605 
5 petlode. Si notre autdar u voulu philoſopher fetieu- 
_— „ 1} deveir moins donner 4 l'imagination. Stila 
voulu debirer une philoſophie agreable „ 1 devoit ᷑cattet 
tout ce qui ſent le didactique, ou du moins en oſer ſobre- 
ment, comme il a fait dans les diſcours qui precedent. 
Diſons, Copendant * le defaut ow il tombe, eſt moins le 
fien | propre que ce celui de ſa nation; quit y tombe plus tare- 
ment que I: la plup art des Ectivains arigfols : & qu'enfin il le 
rachetę p To de grandes Veauits, 7 n al pas eu le courage do 
refondte ce "diſcours; je me lol, tolncenit C'adoucir e 
expretions. Vat & eee 


a 
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prouye. ou de ſapprouve, Jor{qu'un objet lui 
ſemhle beau ou laid. Je dis donc que dans 
ces cas:la meme , les qualites qui nous frap- 
pent ne ſont / point dans les objets; elles 
nexiſtent. que dans un ſentiment de l'intel- 
ligence qui loue ou qui blame. Il ne ſera pas 
fort aiſè de rendre cette verite ſenſible aux 
eſptits ſuperſeĩels. L'uniformite regne plus 
dans les ſenſations de lame que dans celles 
du corps: & la nature a mis moins de reſſem- 


blance dans Vexterieur que dans Vinterieus 


des hommes. Le gout ſpirituel paroit ſe r6gles 
dapres certains principes : on raiſonne, par 
exemple, avec plus de ſucces, fur un point 
de critique, que ſur la bonte d'un ragoũt, 
ou ſur Lexcellence d un parfum. Cependant 
ceei n'empeche pas qu il n'y ait une difference 
tres · xc mat quable dans nos: decifions ſur la 
beauté & ſur la valeur des objets. Nos guts 


varient au gi de ledueation, de Fhabirude, 


de l humeutr, & du caprice. Vous ne perſua- 
derez jamais à un homme dont J areille n eſt 
point faite à une muſique ſavante, que les 
airs italiens ſoient plus beaux que les airs 
tcoſſois : votre gout eſt lunique pteuve que 
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vous puiſſiez lui en donner; mais il a ſon 
soũt à lui, auquel il sen rapporte3 & ce 
goũt lui prouve le contraire. Si vous eres tous 
deux ſages, il y a un bon moyen de vous 
accommoder, Pour peu que vous reflechiſhez 

ſur des cas de cette nature, vous conviendrez 
que vous avez raiſon Fun & autre: vous 
vertez que la beaute n'eſt qu une choſe rela- 
tive, qui conſiſte dans ce ſentiment agreable 
que les objets produiſent , & qui exiſte dans 
chaque ame dune maniere conforme-3 a a 
conſtitution. j 

Quel peut avoir ee le deſſein aa 

en diverſiſiant ainſi la faculte de ſentir dont 
elle a doue nos ames ? Etoit- ce de nous faire 
reſpecter ſa puiſſance, en nous montrant 
que, ſans rien changer dans les objets, elle 
peut changer, a ſon gre, nos deſirs & nos 
paſſions , par une ſimple altèration de notre 
interieur? Le commun des hommes peut 
garreter à cette idée; mais homme qui 
penſe s'tleve; ſi· non à des concluſions plus 
ſolides, au moins a des vues plus gené- 
: Dans Vacte du raiſonnement, notre ame 
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contemple des objets qu'elle croit reels, ſans 


y rien ajouter, & ſans en rien retrancher.' 


En examinant le ſyſteme de Ptolomèe, ou 


celui de Copernic, je nai d autte but que de 
© connoitre la vraie ſituation des planetes, & 


de tracer dans mon eſprit les memes relations 
que ces corps gardent entr eux dans le firm# 
ment. Cette operation de mon entendement 
ſe rapporte donc toujours à un archerype 
reel, quoique ſouvent inconnu: le vrai & 
le faux qui ſe trouve, à cet ègard, dans mes 
idces, eſt in variable, & ne depend en au- 
cune maniere de opinion d autrui. Je ſup- 
poſe que tout le genre humain s accorde à 


faire tourner le ſoleil autour de la terre, & 
I croite que celle- ci demeure immobile 


dans le centre de univers; tous les argu- 


N — 3 Rr t . JOS 
mens qu'on accumule pour prouver le mou- 


vement du ſoleil, ne le font pas avancer 
d'une ligne; ces argumens ſont —— & 
faux de toute eternite, 9913 

Il en eſt tout autrement des duslißestibn, 
de beau & de laid, d' aimable & de revoltane 
Ici Veſprit ne ſe borne pas à la ſimple vue des 
objets, tels qu ils ſoͤnt en etix-memes; cette 
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vue produit le plaiſir ou la peine, le blame 


ſentimens que nous pronongons ſur les qua- 


 lires des objets. Or, il eſt prouye que ces 
ſentimens dependent de la conformation par- 


ticuliere de notre interieur, conformation 
aui rend tel ou tel objet propre à nous af- 
fecer de telle ou telle facon, & fait naitre 
une eſpece de ſympathie ou d'antipathie 


polez que nos organes interieurs, ſi j oſe me 
ſervir de cette expreſſion, vinſſent à changer; 
le ſentiment changeroit avec eux, quoique 
les objets demeuraſſent les memes. Le ſenti · 
ment eſt toujours diſtinct de l'objet qui 
Fexcite par ſon action ſur nos facultés: par 
conſequent, des qu on le ſuppoſe change , 
les effets changent auſſi: en un mot, le 
meme objet ne peut jamais produire le meme 


ſentiment dans un eſprit ene 1 | 


ritue. 

Hy a des tl "hy peut - canvaincre FY 
1 fans avoix beſoin de s enfoncer 
fort avant dans la ſpeculation ;. c'eſt lorſque 


la difference entre le ſentiment & l objet qui 


on Fapprobation ;, & ce weſt que d apres ces 


entre nos ames & les choſes externes. Sup- 
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roccaſionne, eſt bien marquee. Tout le 
monde reconnoirque la gloire, la grandear, 
la vengeance ne ſont pas des choſes deſi- 
rables par elles mẽmes; & que la paſſion 
qui nous y porte fait tout leur prix: Mais on 
raiſonne tout autrement lotſqu' il s agit de 
la beauté, ſoit naturelle, ſoit morale. Alors 
on ne veut plus attribuer au ſentiment les 
qualires qui plaiſent; on les tranſporte dans 
les objets. Cette erreur vient de ce que le 
ſentiment reſt pas afſez tumultueux pour 
ſe diſtinguer, avec force, de la PIO 
qui Fexcite. 

Vn moment de reflexion ſuffir pour eus 

deſabuſer. N'eſt-il pas vrai que Pon peut avoit 
une co nnoiſſance exacte de tous les cercles 
& de toutes les elliples qui entrent dans la 
repreſentation du ſyſteme de Copernic, & de 
toutes ces ſpitales irtegulieres dont on fait 


connoiſſance nous faſſe appercevoir plus de 
beautẽ dans le premier que dans le ſecond? 
Eaclide a dẽmontrè, à la rigueur, toutes 
les proprittẽs du cercle; mais nous ne trou- 
vons point de propoſition dans ſes cltmens 


ulage dans celui de Prolomee, ſans que cette 
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od il ſoit queſtion de la beaute du cercle. La 


raiſon en eſt bien evidente ; c eſt que le beau 
n'eſt pas une propriete de cette figure: il 
n exiſte nulle part dans la courbe dont tous 


les points ſont &galement Eloignes du centre; 


il n'eſt que l'effet qu elle produit dans une 
ame capable de ſentir: ni les ſens, ni le com- 
pas, ni les raiſonnemens mathematiques , 
ne le decouvriront jamais dans le cercle ou 
dans ſes attribus. 

Ce geometre qui ne trouva point d' autre 
plaiſir, dans la lecture de Virgile, que de 


ſuivre le voyage d Ente (ur la carte, pouvoit 


avoir une parfaite intelligence de chaque 
mot latin employe par ce divin potte, & 
par conſequent une idee diſtincte de la nar- 


ration entiere, plus diſtincte meme que ceux 
qui n auroĩent pas ſi bien etudiẽ la geogra- 
phie. Il connoiſſoit donc tout ce qu il y a dans 


TEneide, hormis fa beauté; c'eſt qu à pro- 
prement parler la beauté n'eſt pas dans le 
poëme; elle eſt dans le gout du lecteur: elle 


doit donc etre a jamais inconnue à tous ceux 


qui n ont point de delicateſſe dans leſprit, & 


aui ne ſavent point ſentit; euſſent · ils d ail- 
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leurs lentendement & la ſcience dun ange 
de lumiere (1). 


Concluons done que le degre de la jouiſ- 
ſance ne peut jamais etre determine d'apres 
la valeur intrinſeque des objets qu on pour- 
ſuit; & que ce degre eſt toujours propot- 
tionel à Pintenſite de la paſſion, combine 
avec le ſucces. Les objets n'ont aucune va- 
leur en eux-memes ; ils ne valent quele prix 


— * — 


(i) Si je ne eraignois de paroitre trop profond z je tap- 
pellervis ici cette fameuſe docttine que la philoſophie mo- 
derne a prouvee à la conviction de tout le monde; c'eſt que 
les goũts, les couleuts, & toutes les qualités ſenfibles, 
n*exiſtent point dans les corps, mais uniquement dans les 
ſens, Il en eſt de mime de la beautrt & de la laideur , du 
vice & de la vertu. Comme ſous ce point de vue ces det- 


nietes qualites ne deviennent pas moins reelles que les pre- 


micres ; ni les critiques, ni les moraliſtes, n'en doivenx 
prendre aucun ombrage. Quoique les couleurs n exiſtent 
que dans les yeux; cela n'ote rien au merite des peintres & 
des reinturiers : il ſuffit qu'il y ait aſſez dC'uniformite dans 
les ſenſations des hommes pour que ces qualites puifſent pto- 
duire les arts, deyenir des objets de diſcuſſion, influer ſar 
notre vie & ſur nos mceurs. Et fi la decouverte phyſique , par 
rapport aux qualités ſenſibles, ne change rien dans notre 
conduite; pourquoi une dEcouverte ſemblable en morale y 
mettroit-elle du changement? Noce de Þ Auteur. A4 l 
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que notre ame y attache: plus nous deſirons 
avec ardeur: plus nous ſommes heureux en 


fatisfaiſant nos deſirs. Douterez- vous que 


cette petite fille, habillee d'une robe neuve, 
& parte pour un bal d cole, ne goùte une 
ſatisfaction auſſi complette que ce fameux 
orateur , dont lẽloquence triomphante gou- 
verne les eſprits, commande aux paſſions, 
& determine, à ſon gre, les réſolutions 
d'une nombreuſe aſſemblce 2 | 


Ainſi toute la difference qu'il y a entre la 
vie dun homme, & celle d'un autte homme, 


ne peut rẽſulter que de deux choſes, du deſir, 
& de la jouiſſance; mais auſſi y a- t · il là ſuf- 
fiſamiment de quoi ptoduire les deux extre- 
mites les plus oppoſces, je veux dire, le 
bonheur & le malheur. 


Pour etre heureux, il faut que ts deſir 10 
ſoit ni trop fort, ni trop foible. Sil eſt trop 


fort, Leſprit eſt toujours hors de lui · meme, 
& en proie à un continuel deſordre. Dans le 


eas contraire, il tombe dans indolence & 


dans la lechargie. 3 
Pour etre heureux , il faut avoir les incli- 
nations bienfaiſantes & ſociables, tloigntes 


de 


ww ve —_ 


1 


de 


faut bien que ces dernieres diſpoſitions cau- 
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de toute rudeſſe, & de toute ferocite. Il Sen 


ſent autant de plaiſit que les premieres; vou- 


droit - on comparer la rancune, les animoſi- 


tes, Fenvie , la ſoif de ſe venger, avec Vami- 
tie; la clemence. „ la bonté, la in 
ſance? | 

Pour etre toned, on ne ait rien avoir 
de ſombre ni de melancolique dans Feſprir; 
il faut re enjouẽ & de bonne humeur. Un 
homme, toujours porte à bien eſperer & à ſe 


tcjouir, poſſede des richeſſes tcelles; au lieu 


que les craintes & les ſoucis ſont une . 
table pauvrete. 


La jouiſſance eſt plus ou moins ad 


ou variable, & le plaiſir qui Faccompagne a 


plus ou moins de durte, ſelon la natute des 


penchans qui nous dominent. La deyotion 
philoſophique, par exemple, n'eſt que le 


fruit paſſager d'une certaine elevation d eſ- 
prit: perſonne nen eſt plus ſuſceptible que 


les beaux genies , qui jouiſſent d'un heureux 


loiſir, & qui ſe ſont nourris d'ctudes & de 


meditations. Mais les objets inviſibles & de- 
aches des ſens , que la religion naturelle 
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nous offre, ne ſont pas faits pour ſe con- 


ſerver long- tems dans nos ames, & ne fans 


roient avoir que peu d' influence ſur notre 
conduite. Pour rendte cette paſſion plus du- 
rable, il faut trouver des moyens d' intẽé- 


reffer les ſens & l' imagination: une idee 


philoſophique de la divinite ne nous ſuffit 
pas; nous voulons tn avoir une connoiſſance 
hiſtorique : c'eſt dans cette vue que pluſieurs 
obſervances, & pluſieurs ſuperſtü ne po- 
pulaires , ont été inveritées. 

Mlalgré la diverſitè des temperamens, on 
peut erablir pour maxime univerſelle qu'une 
vie tiſſue de plaiſirs ne ſe ſoutient pas auſſi 
long: tems, & qu elle eſt infiniment plus ſu- 
jette au degont , qu'une vie laborieuſe. Les 


umuſeinens les plus durables ſont ceux qui 


demandent une cerraine application, remoin 
le jeu & la chaſſe. Et en general , rien n'eſt 
plus propre à remplir le vuide de nos * 


| _ Factivite & le travail. 


Mais ſouvent le temperament le mieux 


Uiſpoſs ne rencontte point d objets dont il 


puiſſe jouir; & 2 cet 6gard les paſſions qui 
nous pottent au dehors ſont moins awanta- 


4 


— — 
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zeuſes que celles qui nous concentrent en 


nous -mèmes: — nous preſentent des 
objets plus faciles à ſaiſir, & dont la poſ- 


ſeſſion nous eſt. plus aſſurée. L amour des 
ſciences eſt plus propre 2 faite notte bon- 
heur que l'amour des richeſſes. 1 
Illy a cependant de ces ames ſortes, que 
ee ſucces ne decouragent point: ſi 
un objet leur Echappe , leur bonne huineur 
nen ſouffre pas; elles reviennent à la charge 
avec la meme ſcrenite., & avec un redou- 
blement de ſoins & d'attentions. Ceſt-la 
le tour deſprit le plus rant de ende 
homme heureun. ö 
Leſquiſſe incomplete de * vie himaine 
que nous venons de tracer , ſuffit pour faire 
voir que la diſpoſition d'eſprit la plus deſi- 


rable eſt amour de la vertu, ou, pout mieux 


Aire, ce goũt pour la vie active qui nous fait 
prendre interer à la ſociere , qui atme nos 
ocurs contre les aſſauts de la fortune, mo- 
dere nos paſſions, nous fait trouyer du plaiſit 
A vivre avec nous-memes ; & nous fait pre- 
Ferer , en meme. tems, les plaiſirs ſaciables, 
& Fagrement de la bonne compagnie, à 
O2 
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toutes les voluptes ſenſuelles. Les perſonnes 
qui penſent le moins, doivent pourtant avoir 


reconnu que tous les tours d'eſprit ne ſont 


pas également propres à faire notre bonheur; 
qu il y a telles paſſions & telles humeurs qui 
nous plaiſent, pendant que telles autres ex- 
citent notre averſion. Et, en effet, toute la 
difference de nos ſituations depend de lame; 


il ny en a aucune qui, par elle-meme, m6- 


rite notre preference. Le bien & le mal, tant 
naturel que moral, ne ſont qu une affaire de 
goũt & de ſentiment. Si nous pouvions, 24 
notre gtè, changer ce ſens interne, ce ſeroit 


le moyen aſſure de n etre jamais malheureux: 


le mal n autoit plus de priſe ſur nous; nou- 
veaux Protees, nous Eluderions toutes ſes 
attaques * un . eee de forme con- 
tinuel. 5 
Mais bo nature nous a prive de acts 
ſource. La conſtitution de nos ames n'eſt pas 
plus en notre choix que la ſtructure de nos 
corps; & le gros des hommes ne ſe figure 
pas meme que Ion put gagner quelque choſe 
à en difpoſer. Comme un courant ſuit les 
diverſes pentes du terrain qu'il arroſe, le 


2 
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peuple, ignorant & ſtupide, ſe laiſſe aller 
aux penchans que la nature lui inſpire; auſſi 
n'a-t-il aucune pretention à la philoſophie; 
ce n eſt pas a ſes uſages qu on peut appliquer 
cette medecine de lame, tant vantee pat les 
philoſophies: Que dis je? Le ſage, & mẽème 
celui dont les ſpeculations ſont les plus pto- 
fondes, obèiſſent encore au ſouvetain em- 
pire de la nature: malgt tout leur art, & 
toute leur induſtrie, il n'eſt pas toujours en 
leur pouvoir de reprimer la fougue du tem- 
perament , & d'atteindre à ce caractere'de 
vertu qui fait Fobjet de tous leurs vœux. La 
philoſophie na due peu de yrais ſectateurs; 
& ſur ceux l meme elle na qu une autoritꝭ 
très-foible & er bornbe. On peut ſentir 
le prix de la vertu: on peut ſouhaiter d etre 
vertueux; mais cela ne ſuflit 8 may le 

devenit. | 

Jetez un regard libre ſur le train PEA 
tions humaines; vous verrez que le naturel 
& le temperament font preſque tout, & que 
les maximes generales- ont gueres de pou- 
voir ſur nous, lorſquelles ne s accordent 
pas avec nos penchans. Un homme n'a-t-it 

Oz 
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point de fartes paſſions? Eſtal-vivement-pe- 
netre du ſentiment; de Ihanneur & de la 
vertu Cet homme. reglera toujours fa con- 
duite d apres les ptẽceptes de la morale; ou, 
Sil lui arrive de sen ecacter, il y teviendra 
promptement & ſans effort. Mais, d'un autre 
cõtè, il y à des ames d'une conſtitution ſi 
perverſe; ſi inſenſible, je dirois volontiers, 
ſi calleuſe, que rien ne fait impreflion ſur 
elles : la vertu & Phumanite font des choſes 
dont elles n ont point d idee: elles ne ſentent 
aucun amour pour leurs ſemblables, aucun 
deſir de meriter leur eſtime ou leurs applau- 
diſſemens. Ceſt-là un mal incurable, & 
pour lequel la philoſophie na point de re- 
mede; Ces perſonnesone peuvent ſe plaire 


quà des choſes baſſes & abjectes, a des vo- 


luptes ſenſuelles & groſſieres, ou bien dans 
la mechancete, & dans toutes ſortes de paſ- 
ſions depravees : leur ccur, inacceſſible aux 
remords, na pas meme une ctincelle de ce 
gout pour le bien, qui ſeul eſt en ẽtat de 
reformer le caractere. Pour moi, Javous 
que j ignore comment al faudtoit sy prendre 
avec un tel homme, ni par quels raiſonne- 
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mens il ſeroit poſſible de le corriget. Si je 
lui parle de la ſatisfaction interieure. que 
procure. une conduite irrẽprochable, des 
plaiſirs delicats de Vamour & de amitié, 
ou des plaiſirs durables d un caractere hon- 
nete, & d'une bonne reputation; ce ſont-· la 
peut- tre, me repondra-t-il , des plaiſirs 
pour vous, qui avez Feſprit tourne d'une 
certaine facon; mais ce nen ſont pas pour 
moi, parce que je ne ſuis pas diſpoſe de 
meme. Je le rẽpete: ma philoſophie ne peut 
rien ſur un tel homme; il ne me reſte. qua 
deplorer le malheur de ſa condition. Mais y 
auroit · il quelqu autre ſyſteme propte a y re- 
medier2 Ou, en general, ſeroit- il poſſible 
de rendre tous les hommes vertueux par ſyſ- 
tème, quelle que fir la peryerſitede leur na- 
turel? Lexperience nous dẽmontre le con- 
traire; & je ne craindrai pas d'en trop dire, 
en aſſutant que c'eſt de-1a; que reſale. indi- 
rectement le principal avantage de la philo- 
ſophie, qui nous cortige plutot par ſes in- 
fluences ſecretes & inſenſibles, que par une 
action immediate. 4.9003 

II eſt certain que la culture ſerleule des 
O 4 
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ſciences & des beaux arts adoucit & appri- | 


voiſe le 'temperament : elle fait eclore & 
entretient, dans notre ame, ces ſentimens 
puts & delicats , dans leſquels conſiſtent le 


vrai honneur & la vraie vertu. Il eſt rare, 


8 meine très- rare „ qu'un homme qui a du 
| gonr: & du ſavoir', quelles que ſoient dail- 
leurs ſes foibleſſes, ne ſoit au moins hon- 
nete homme: ce pli qu'il a pris pour la ſpe- 
culation , doit natutellement le rendre, d'un 
cöté, moins ambitieux, & moins intereſſe, 
& de Fautre, plus attentif à ſes devoirs , & 
aux bienfeances recues.-Ilſentira , avec plus 
de vivacité, ces differences qui diſtinguent 
les caracteres & les mœurs. Letude;-loin 


d'ctmonſſer ſon goũt pour ces choſes, lui 


donne un nouveau degrt de ſenſibilite. 

Ces changemens graduels & impercepti- 
bles ne ſont peut - etre pas les ſeuls que Veſ- 
prit puiſſe recevoit; il eſt très - probable que 
le travail & application ont quelque pou- 
volreſur lui. Les effets ẽtonnans de l' educa- 
tion ſexvent à nous convaincre que notre 
crat otiginel n'eſt pas un erat enticrement 
inflexible; & qu au contraire il admet de 


| 
{ 
« 
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changemens & des modifications, Il y a des 
caracteres auxquels nous ne ſaurions refaſer 
notre eſtime : propoſons-nous ces caracteres 
pour modeles : remarquons ſoigneuſement 
par olr ils different da'ndrre : veillons (ur 
nous-memes : faiſons les derniers efforts 
pour amollir la dureté de nos cœurs. Ce ne 
ſera pas une peine perdue; nous en reſſen- 
tirons, avec le tems, les ſalutaires fruits 
dans notre temperament & dans notre conſ- 

titution. by 

Lhabitude eſt un moyen puiſſant pour 
nous corriger, en nous rempliſſant de bonnes 
diſpoſitions, & d' inclinations vertueuſes. 
Accoutumez-yous à une vie ſobre & r&glee; 
vous dereſterez la debauche & le libertinage: 
adonnez-vous à d'honnetes occupations & 
aux Etudes; Loiſivetè vous paroitra le plus 
rude des chàtimens: faites · vous une loi d etre 
bon, affable, & poli; Forgueil, les bruſ- 
queries, les violences vous feront horreur. 
Si une fois vous eres convaincu des prero- 
gatives de la vertu, vous ne devez deleſpeter 
de rien; il ne vous manque plus que la reſo- 
lution de vous contraindre pour quelque 


216 LS QUATRE” 
tems. Mais le mal eſt que, pour arriver à la 
conviction & à de ſemblables reſolutions, 
il faudroit deja etre a demi-vertucux, 
Voici donc le triomphe de art & de la 
philoſophie: c'eſt de rectifier le remperamenr 
pat degres, en ne perdant jamais de vue les 
qualités que nous devons acquerir par des 
efforts continuels ſur nous-memes , & par 
un long uſage. Mais auſſi ne vois-je pas que 
dailleurs la philoſophie puiſſe rendre-de 
grands ſervices; & j avouetai que toutes les 
exhortations & les conſolations que les (pe- 
culatifs font tant valoir, me i extrẽ- 
mement ſuſpectes. : 
Jecrois avoir prouve qu'en eux-memes les 
objets externes ne ſont dignes, ni d amour 
ni de haine, ni deſtime ni de mepris; & 
qu à cet cgard- tout depend du caractere & 
de la ſituation de leſprit qui les contemple. 
On ne ſauroit donc ſe ſervir de raiſons di- 
rectes, pour augmenter ni diminuer notre 
affection envers. quoi que ce ſoit. Si vous 
tes un Domitien, vous nirez, ni pourſuivre 
les betes des forẽts, comme notre Guillaume 
le Roux , ni conquèrir des empires, comme 


e a LA es; 


at ww wan 


— 
138 


Neg. 


Q - 
2 


re. 


2 f © 


 Pax1to$%sorHer di 111 


Alexandre; vous aimerez mieux tuer des 
mouches : & vous ferez bien, parce que cela 
vous amuſera davantage. 

Cependant, quoique les paſſions fallen 
tout le prix des choſes, il eſt à rematques 
qu en opinant pour ou contre un objet, leur 
decifion embraſſe toutes les circonſtances 
dont cet objet eſt accompagne. Cet homme, 
aqui la poſſeſſion d'une pierre precieule cauſe 
des tranſports ſi vifs, ne borne pas ſa vue au 
brillant eclat de cette pierre; c'eſt plutor de 
PFidee de ſa rarets que vient I'emotion qu'il 
reſſent. Ici donc s ouvre une carriere pour le 
philoſophe; c'eſt à lui de faire naitre de 
ſemblables points de vue, qui pourroient 
nous Echapper ſans ſa direction; c'eſt encore 
a lui d'en tirer les moyens propres, ſoit pour 
fortifier,, ſoit, pour amortir nos paſſions. 

Mais la philoſophie a-t-elle ce pouvoir en 
effet? Sil ſeroit peu raiſonnahle de le lui 
refuſer abſolument, ce n'eſt pourtant pas 
quil ny ait de fortes preſomptions du con- 
traire, Si les points de vue, dira t- on, que 
la philoſophie propoſe , ſe-preſentent natu- 
rellement, & ſont avla portce de tout le 
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monde; on pouvoit ſe paſſerde ſon ſecours : 
& fi ce ſont des reflexions peu naturelles & 


difficiles à ſaiſir, comprez qu elles ne ſeront 


aucun uſage. L'art & l'induſtrie n ont point 
de priſe ſur nos affections. Une penſee que 
nous enfantons à force de nous toutmenter 
Feſprit, & que nous ne retenons qu'avec 
beaucoup de peine, ne produita jamais rien 
de ſemblable à ces mouvemens que la na- 
ture fait ſortir du fond de nos ames. Vit-· on 
jamais naitre ou ſe rallentir une paſſion par 
les raiſonnemens artificieux de Seneque ou 


d Epictete? Jaimerois autant qu'un amant 
P 


rentar de ſe guerir, en contemplant ſa mai- 
treſſe à travers le microſcope.” 1l y verroit, 
2 la veritẽ, une peau raboteuſe, & des traits 
monſtrueux; mais le ſouvenit de fa figure 
naturelle demeuretoit toujours le plus fort. 
Les mẽditations philoſophiques ſont trop 
recherche es, & trop alambiquèes, pour in- 
fluer ſur nos mœurs, & pour deraciner nos 


penchans. La philoſophie qui opere ces 
grands effets a place ſon ſiẽge au · deſſus de la 


region des vapeuxs; la reſpiration nous man- 
que dans un air auſſi ſubtil. 
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C'eſt encore un grand. defaur de ces 
maximes rafinees des philoſophes, au'eiles 
ne ſauroient jamais affoiblir , ni exricper 
nos paſſions vicieuſes, ſans. produire , en 
meme-tems , les memes effers ſur nos diſpo- 


ſitions à la vertu, & ſans plonger nos ames 


dans une lethargique indifference. Cela vient 
de la trop grande generalite de ces maximes: 
elles s etendent à tout: elles embraſſent toutes 
nos affections: en vain voudroit-on les di- 
riger d'un ſeul core ; lorſqu à force d ẽtude 
& de contention d'eſprit on croit les tenir, 
& les avoir fixces à un ſujet unique, les voila 
qui, pour ainſi dire, sc parpillent de toutes 
parts, & nous laiſſent dans une inſenſibilite 


univerſelle. Détruiſez vos nerfs; vous ceſ- 


ſerez d tre ſenſible à la douleur: mais ſerez- 
vous ſenſible au plaiſir ? 

Pour nous convaincre. de cette. verite ; 
nous n avons qu à jeter un coup- d œil ſur les 
Apophtegmes les plus cëlebres de la philo- 
ſophie ancienne & moderne. Que jamais, 
me dit un ſage, (1) les injuſtices, & les 
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proce des violens des hommes ne troublent le 
calme de votre eſprit , au point de le porter 


2 la colere ou au reſſentiment. Si le inge eſt 
malicieux , ft le tigre eft cruel ; y a-t-il Id 
de quoi vous facher? Cette penſce n'eſt bonne 
qua me donner mauvaiſe opinion de tout 
le genre humain, & à <teindre en moi tout 
amour pour la ſociete ; ſans compter que 
jaurois bientor Eroufe les remords, ſi je 
pouvois croire que le vice m'eſt auſſi na- 
tarel que le ſont les inſtincts aux animaux 
brutes. | | 

Tous les maux viennent de cet ordre des 
choſes qui fait la perfection du tour. Vou- 
driex-vous que ce divin ordre ſe derangedt 
pour vos interets particuliers ? Mais je vous 
dis que les maux que jendure , viennent de 
la mechancetè & de le perſecution des hom- 
mes. Fort bien; mais je reponds que les vices 
& les imperſedlions humaines font Py de 
cet ordre tout er; a 
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Si rordre eft affermi par d'affteuſes tempętes; 


Pourquoi donc croirez-vous que de coupables tires, 
Qu'un Neron, qu'un Cromwell puiſſent le renverſer(1)? 


Soit, Mes vices & mon - mecontentement 
feront partie du meme ordre. 

Quelqu un diſoit que, pour &tre heureux, 
il falloit ſe mettre au- deſſus des opinions: le 
bonheur n'eſt donc fait, rẽpondit un Spartiate, 
que pour les fripons & les brigands (2). 

I homme. eſt ne pour la miſere; & il eſt 
farpris qu'il lui arrive des malheurs ! Chaque 
deſaſtre lui arrache des plaintes & des lamen- 


eations. Ajoutez qu'il a grande raiſon de ſe 


plaindre d'etre ne pour la miſere. Ne voila- 
t- il pas une admirable conſolation 2 Vous 
voulez me guerir-d'un mal; & vous me 


donnez mille maux. 


9111 — 


— 
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(0 Foible traduction que I Abbt ds i a faite de ces 
beaux vers de Pope: | 


Il plagues and earthquakes break not heav'n's defign 5 
Why hens Borgia or a Catiline ?. 


Note de ' Edizeur. . 
(i) Plut. Lacon. Apophteg. 
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Aye toujours preſent d votre eſprit tout oe 


qui peut arriver aux hommes de plus ſiniſtre, 
la mort, la maladie, la pauvretè, la privation 


de la vue, Pexil, la calomnie & les opprobres. 
Vous en ſupportereꝝ les maux d autant mieux 
que vous vous y ſerex attendu. Je 'reponds 
que, ſi je me borne à des reflexions generales, 
qui me preſentent les objets dans I'floigne- 
ment; ces reflexions ne ſanroient me ſervir 
de preparartif: que ſi au contraire je m'y livre, 
de facon à en &tre intimement penetre, elles 
empoiſonneront tous mes plaiſirs: Vattente 
du mala venir eſt un mal preſent. 

Vos chagrins ſont ſuperflus ; ils ne chan- 
geront point les arrets de la deſtince. Helas 
oui! cela n'eſt que trop vrai; & c eſt preci- 
ſement ce qui me chagrine. 

Ciceron nous offre, dans ſes Tuſculanes ; 
une plaiſante methode de ſe conſoler de la 
ſurditè. Combien, dit: il, y a-t-il de langues 
que vous n' entendeꝝ pas? Vous n entendeꝝ ni 
le punique, nil'eſpagnol , ni le gaulois, ni 
Fegyptien, &c. ; vous etes autant que ſourd 
par rapport d toutes ces langues; & vous 
ne vous en inquietex pas. On eft donc le 


grand 


th % tun we to > 
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grand mal d'ttre ſourd par rapport 4 une 
langue de plus (1 (1)? 
Faime mieux la repartie d e de 
Cyrene : quelques femmes ſe plaignoient 
d'&tre aveugles; comment, dit- il, ne ſavex- 
vous pas qu on peut goilter des = dans 
les tenebres (2) ? 

Le vrai ſyſtẽme d aftronomie, ſelon M. de 
Fontenelle, eft cout ce qu'il y a de plus pro- 
pre d guerir de [ambition , & du defer de 


Faire des conquites, Queſt-ce que toute la 


terre, en comparaiſon de la vaſte etendue de 
Funivers? Cette reflexion vient manifeſte- 


ment de trop loin , pour pouvoir etre d uſage; 


| oe 


r 
— 2 


(1) Ce paſſage eſt plutdr paraphraſe que traduit; voici le 
texte otiginal : Epicurei noftri Graces fari neſciunt, nes 
Craci Latine : ergo hi in illorum, & illi in horum ſermone 
ſurdi : omneſque id nos in is linguis , quas non intelligi- 
mus, ſurdi profecto ſumus. Tuſc. Queſt, liv. V. Note du 

4 


(i) Nam illud Antipatri Cyrenaici eft quidem pauld 
obſcanius , ſed non abſurda ſententia eſt : cujus cucitatem 
cum muliercule lamentarentur , quid agitis , inguit , at 


vobis nulla viderur voluptas «ſe no@urna ] Note ds 


Traducteur. * 
Tome II. 7 
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& c ſi elle pouvoit en etre, elle ne tendroit pas 


moins à detruire le patriotiſme qu à crouffer 


Tambition. C'eſt avec plus de raiſon que ce 
charmant auteur ajoute: que les beaux yeux 
valent toujours leur prix, en depit de tous 
les mondes , quils ſe ſauvent de tout, & 
qu'il ny a point de ſyſteme qui puiſſe leur 
faire du mal (w). Il senſuivroit de-la que 
nous devons y borner notre affection. Mais 
eſt-ce là le conſeil d'un philoſophe? 


| Dexil reſt pas un mal, dit Plutarque à 
un proſcrit de ſes amis. Les geometres nous 
apprennent que la terre entiere , comparee 


aux cieux, n'eſt qu un point : changer de 
contree, eſt donc a-peu-pres la meme choſe 


gue paſſer d'une rue dans Pautre, I'homme 
reſt pas, comme les plantes, attache d une 
motte de terre; il peut vivre en tout ſol , & 
en tout climat (2). Ces lieux communs ſont 


"Y 


8 2 — 
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(.) Ces deux paſſages de Fontenelle ne ſont pas plus 


fieeralement cirts que celui de Cictron, Voyez les En- 


tretiens ſur la Pluralue des . Cinquieme Soit. Nota 


me, @. My wy,  @, © 
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dune utilite admirable pour des exiles; mais 


que ſeroit-ce , s ils Eroient goiites d un hom - 
me place à la tere de Terat > Je craindrois 
qu' ils n'ctouffallent en lui tout amour de la 
patrie. Ou bien ſeroit · ce là de ces drogues 
de charlatan, également bonnes contte la 
dyſurie , & contre le diabetes f 

Suppoſons une intelligence e 
enfermẽe dans un corps tel que le nõtre, & 


placee ici bas; la vie humaine lui paroitra 
aſſurẽment une choſe bien petite & bien pu- 
rile: 2 peine pourra-t-elle ſe rẽſoudre à re- 


garder autour delle: & fans doute il ſetoit 
bien plus difficile de Fengager à jouer le 
role de Philippe avec attention, que de 
porter ce meme Philippe, apres cinquante 
ans de regne & de conqueres, a Sacquitter, 
de bonne grace, des nobles occupations de 
ſavetier, dont Lucien le charge dans les en- 
fers. Or, tout le dedain pour la vie que nous 
pouvons ſuppoſer à cet ètre imaginaire, ſe 
realiſe ſouvent dans le philoſophe; mais cet 


Erar eſt trop peu naturel, pour qu il en ré- 


ſulte une aſſiette fixe dans ſon eſprit; & 
* tout il n'a pas fait experience dune 
P 2 
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meilleure vie. Il voit donc la frivolitè des 
choſes humaines; mais il ne la ſent pas: il 
eſt ſage, & ſes ſpeculations ſont ſublimes, 
dans toutes les occaſions on il nen eſt 
pas beſoin, je veux dire, auſſi long · tems 
qu il na point de paſſions à combattre. Tant 
qu il ſe contente de voir jouer les autres, il 
s etonne de leur hardieſle & de leur ardeur; 
mais il na pas plutòt mis ſon enjeu, qu'on 
lui voit les memes tranſports & les memes 
convulſions qu'il venoit de condamner 
comme ſpectateur. | 


Les livres des philoſophes nous ordſentent | 


deux ſortes de reflezions „qui ſembleroient 


devoir produire de grands effets , d autant 


plus qu elles font tirèes de la vie commune, 
& qu il n'y A perſonne qui ne ſoir A portee 
de les faire. Et d'abord , ſi nous penſons à la 
brievere & a Fincertitude de nos jours; eſt- 
ce bien la peine de ſe tant tracaſſer pour par- 
venir au bonheur? Je yeux que nous embraſ- 


ſions de plus vaſtes plans, & que nous for- 


mions de genereux projets pour la poſteritez 
ces plans & ces projets ne ſont · ils pas encore 
des choſes bien frivoles, fi nous reflẽchiſſons 


PnitofornnYs wt 
fur ces revolutions qui changent perpetuel- 
lement la face de la terre? Les loix, les ſcien- 
ces, les livres, & les empires, tout eſt ſujet 
au tems : entraine par ce courant rapide, 
tout s abime dans Fimmenſe ocean de la ma- 
tiere. Penſce bien propre 3 mortifier nos 
paſſions; & cependant bien contraite aux 
deſſeins de la nature, qui ſe plait à nous 


bercer de cette heureuſe illuſion; que la 
vie eſt une choſe importante. Penſce dange- 


reuſe encore, par Vabus qu'en pourroient 
faire les patrons de la vie voluptueuſe, pour 
nous derourner des ſentiers de la vertu, pour 


nous degoiiter du travail, & pour nous &ga- 


rer dans les labyrinthes fleuris du plaiſir & 
de la moleſſe. 5 


Nous liſons, dans Thucydide., que du 


tems de la fameuſe peſte d Athenes, lors 
meme que la mort exercoir ſes plus cruels 
ravages, & menacoit d' exterminer juſqu au 


dernier des habitans, une joie diſſolue s toit 


emparce de tous les eſprits, & qu on Sex- 
horroir mutuellement à jouir de la vie, tant 


qu elle pouvoit durer. Bocace raconte la 


meme choſe , 2 Foccaſion de la peſte de Flo- 
P3 
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_ rence. Ceſt par un ſemblable principe que, 
dans le tems de guerte, le ſoldat porte la 
prodigalitè & le libertinage aux plus grands 
excès. Le plaiſir preſent eſt toujours d'un 
grand prix; ce qui diminue la valeur de 
toute autre choſe, ne fait qu augmenter la 
ſienne. A WT cp 
La ſeconde reflexion dont; je voulois par- 
ler, eſt priſe de la comparaiſon de notre <etat 
aveclcrat'd'autrui: il ne ſe paſſe point de jour 
que nous ne la faflions; mais nous la faiſons 
mal: nous aimons mieux nous comparer avec 
nos ſuperieurs qu avec ceux qui {ont au · des- 
ſous de nous. C'eſt au philoſophe à ſe garan+ 
tir de cette foibleſſe: en tournant ſes regards 
en bas plutor qu en haut, il ſe trouvera à ſon 
aiſe dans la condition on la fortune Va place. 
Il y a peu de perſonnes à qui cette ſource de 
conſolation ne ſoit ouverte. Avouons pour- 
tant que c'eſt un triſte remede, pour des 
ecurs ſenſibles, que le ſpectacle des miſeres 
humaines; ſpectacle bien plus propre à 
nourtir nos douleurs qu'à les ſoulager, & 
qui ſemble moins fait pour étouffer nos 
plaintes que pour les renouveller, en nous 


1 
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attendriſſant ſur le ſort de nos ſemblables. 


Mais, telle eſt Vimperfection des meilleurs 


remedes que la philoſophie ſoit en &tar de 
fournir (1). | 


* 


—— n 
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(1) Il ſe pourroit que le ſceptique eũt tort de borner les 
remedes philoſophiques a ces deux tëflexions. Il y en a d' au- 
tres, tres-efficaces pour nous tranquilliſer , & pour calmer, 
nos paſſions : la philoſophie les ſaiſit, les tudie, les peſe.,. 
les rappelle dans Poccaſion , & nous les rend familiers ; ces 
reflexions peuvent ꝭtte d'un grand uſage aux eſptits penſiſs, 
bien faits, & moderts, Mais, direz- vous, leut force ſe reduir* 
a rien „ ſi elles exigent un naturel diſpoſe davance pour les | 
qualices qu'elles devroient nous inſpiter. Soit ; elles ſetviront 
au moins 4 fortifier en nous ces diſpoſitions, en nous offrant 
de nouvelles vues, tendantes au . but. En voici quel- 
ques Echantillons, . 


er Chaque condition a ſes maux cachbs. Ne bones donc 


envie 4 perſonne, - 


29, Chaque condition a auſſi des mots connus; & tout 
eſt aſſez' bien compenſe à cer tgard. Contentez-vous as 
de la voͤtre. 


3. Lhabitude lasch les ſenrimens agrbables , . a ; 
bien que les ſentimens deſagreables : elle rend tout fg 


4%. La ſantẽ & la bonne humeur font ler ſeuls vrai biens, 


Falter en proviſion z & mepriſez | le reſte. ee , 


ha 3 jus de am de bes, Joni rig Han 
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Je vais finir par une derniere obſervation. 
Quoiqu il ſoit indubitable que le choix de la 
vertu eſt le plus avantageux de tous, telle eſt 


— A — on. A. eo _ — » 


c. Combien n'y en a- t· il pas qui ſe trouvetoient heu- 
teur dans ma ſituation, & qui me l'envient? 


90. Nous achetons tous nos biens, Populence pat le tra 
vail, la faveur par la flatterie, Er Je pretendrois paryenir 
ſans ſacrifier mes aifes ! 


$9. Ne vous attendez-pas à un trop grand bonheur dans 


cette vie; la nature humaine nen eſt pas ſuſceptible. 


. Naſpirez pas à un bonheur trop compliqut. Mais cela 
dèpend- il de moi ? Oui, le premier choix eſt en votte pou- 
voir. Vivre Ceft jouer: chacun peut choifir ſon genre 4 


jeu: a gain ou la pette viennent par . 


100. | Anticiper par Veſperance & par 0 , 


| ſoulagemens que le tems doit, tot ou tard 2, apporter a _ 


Maux 7 
- 


| 110. J ys Sree FA pourquoi? pout me procurer 


pluſieurs belles choſes , des maiſons, des jardihs, un equi» 
page, &c. Mais la nature m'offte par-tour, & ſans qu i 
men coſſte tien, des choſes inſiniment plus belles. Si je 
ſais Jouir ,"Ules me ſuffiront. si je ne le ſais pas, je ne 


b pas meme des richeſſes. 


120. Te veux me faire un nom. $i je me cenduis bien ; 


je ſexai ęſtimẽ de tous ceux qui me connoiſſent. Et * 


m' importent 3 [$1 
8 vp 
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cependant la confuſion qui regne dans les 
choſes humaines qu on ne doit jamais atten- 
dre ici-bas une exacte diſtribution de biens 
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Ces reflexions ſont ſi naturelles qu'il eſt ẽtonnant qu'elles 
ne ſe preſentent pas 4 tout le monde, fi ſolides qu'elles 
ſembleroĩent devoir produire une perſuaſion gintrale. Mais, 
peut · tre qu'en effet les hommes en ſont toughts & perſua= - 
des, lorſqu ils ne conſidetent la vie humaine qu'en gros, & 
d'un coup · d cœil tranquille. C'eſt tout autre choſe, lotſque 
quelque accident vient interrompre ce calme. Les paſſions 
s*cnflamment, l'imagination ttavaille: nous ſommes attit 
par des exemples, ou animts par des conſeils: dans ces 
cas- la, le philoſophe E vanouit; homme reſte : alors nous 
cherchons en vain cette perſuaſion qui nous paroiſſoir fi ferm 
& ſi intbranlable. Quelle teſſource y a- -r-il contre cet incon- 
venient? Muniſfez-yous de la lecture des plus excellens livres 
de morale : recourez à Verudition de Plutar que, à Veſprit de 
Tucien, à Peloquence. de Ciceron , à la bonne humeur de 
Montagne, à Venthouſiaſme de Shefisbury. La morale de, 

leurs Ecrits ptnette au fond des cur. '& diffipe benchante- 
ment des paſſions, - Cependant- ne vous fiez pas uniquement 
à ces ſecours. Faites · vous „pat habitude & par refſexion, 
ce remperament philoſophique qui fortifie nos penſtes, & 

qui, rendant une grande partie de notre bonheur indẽpen- 
dante des choſes du dehors, Emouſſe la pointe des penchane 
deregles, & te pand la tranquillire dans nos ames. Je dis que 
vous ne devez mepriſer aucun ſecours ; mais je dis auſſi que 
vous n'en devez embraſſer aucun avec rrop de confiance;z 4 
moins que la nature propice ne yous ute dou? d'un — 

dempbtament · Note de F Aut. | 
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& de maux. Non ſeulement les biens de la 
fortune, & les avantages corporels, qui, les 
uns & les autres, ſont de grand prix, ſont 
incgalement partagés parmi les bons & les 
mechans ; Veſprit meme, par les paſſions qui 
Fagitent, eſt aſſujetti, juſqu'a un certain 
point, à ce deſordre. Le meilleur caractere 
neſt pas toujours accompagne : du plus grand 
bonheur. „ 5 
Toutes les maladies du corps procedent de 
Guelque partie derangte ; mais la douleur 
neſt pas toujours proportionnee- au déran- 
gement; elle croit ou diminue , ſelon le plus 
ou le moins de ſenſibilité de la partie ſur la- 
quelle les humeurs malignes exercent leur 
influence. Un mal de dents caule des dou- 
leurs plus cuiſantes aus la pbelſte re ou 1 hydro-. 
niſce. Il en eſt de meme de la conſtitution 
interne de homme. Tout vice eſt pernicieux 
àrame; mais ce n elt pas conſtamment ſur 
les degres du vice que la nature a meſure le, 
trouble ou la ſouffrance qu'il cauſe: ſouvent 
cette proportion eſt violee ; & d'un autre 
che, , quand meme on feroit abſtraction des 


accidens externes, on ne aurait dire que 
I 


Paurtrosornunts: 1 
T homme le plus vertueux ſoit toujours l hom- 


me le plus fortune. Afſurement un naturel 


ſombre & melancolique eſt un defaut; g 
pendant il n'eſt point incompatible avec un 


vif ſentiment d honneur & avec la plus haute 
integrite. Cette diſpoſition ſuffit pour em- 


poiſonner nos jours, & pour nous rende 


tres: malheureux; mais cela 'n'empeche pas 


qu'elle ne puiſſe rẽſider dans homme le plus 
eſtimable. D autre part, ne voyons- nous pas 
ſouvent, dans une ame baſſe, dans un hom- 
me lachement intereſſè, un temperament 


joyeux, un eſprit ſerein, une certaine gaiets 
de cœur? On ne ſauroit nier que ce ne ſoients 
Ia de bonnes qualites ; mais ne ſont- elles pas 


rẽcompenſces au · delà de leur mérite? Et 


jointes à la proſperite, ne dédommagent- 
elles pas abondamment des peines & des 


remords que le vice peut cauſe n 


Je dis plus. II arrive très- ſouvent qu'un 


homme ſujet à certains defauts ſoit d autant 


plus à plaindre qu il lui reſte de bonnes qua- 
lires; & qu à cet égard il vandroit mieux 
pour lui d etre tout - à- fait vicieux. Vous avez 


un temperament foible, qui plie ſous la 
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- maindeafliction : avec cela vous avez une 


ame genereulſe, qui entre vivement dans les 
Mesets de vos amis: votre malheur en eſt 


. plus grand; vous eres d autant plus 


expolc aux jeux cruels de la fortune. La pu- 


Aer eſt certainement une vertu; mais ne 


pus expoſe-t-elle pas à mille chagrins, X 


8 wille regrets, dont Veffronterie vous auroit 
preſervèẽ 2 Une complexion exceſſivement 
porte a-lamour , dans un cœur incapable 
| Famitie,-eft- un plus grand bien que cette 
meme complexion dans une belle ame. Ces 
beaux & nobles ſentimens, ces tranſports de 


generolite, dans un homme qui aime, ne 


ſervent qu'a en faire un eſclave rampant ſous 


les ordres de {a maitreſle. 1 
En un mor. la vie humaine eſt bien plus 


; 1 aux caprices de la fortune qu aux re- 
gles du raiſonnement : notre humeur y de- 


cide de tout; les principes generaux ny font 


tien, ou peu de choſe; & Von doit la regar- 
der plutor comme une folie, ou comme un 


paſſe : tems, que comme une affaire ſérieuſe. 
La remplirons-nous de ſoucis & d inquiẽtu- 
des? Elle nen vaut pas la peine. La traiterons- 
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nous avec phlegme & indifference?* Nous 
perdons tout le plaiſir du jeu. Mais pendahe'«” 
que nous en raiſonnons; la voila qui g . 5 
yole : la mort vient, & quelque d 

qu'on lui faſſe, elle met de niveau le f Fi 1 

le philoſophe. Reduire la vie à des loix . A 
des methodes, ceſt ſe charger d'une ri £ | 
difficile, & le plus ſouvent d'une tache fri- 2 
vole. N'eſt-ce pas, en un mot, faire cop 5 
de cas d'une bagatelle? Mais ceux qui sen- 
foncent dans des ſpeculations ſur cette ma- 5 3 
tiere, & qui ſe donnent tant de peine pour > 
sen former de juſtes idées, ne tombent- ils © 4 0 
pas dans le meme defaut 2 Ils dicont gp pour f ; 4 
leur excuſe, que Vuſage le plus amuſant qu on 2 "I 
puiſſe faire de la vie, c'eſt d en faire un objet 1 
de ſpeculation. . 
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Fin du ſecond yolume. 
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demique ou * 


Avertiſſement. 
LE picurien. 

Le Stoicien. 
Le Platonicient 
Le Sceptique. 


